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BUREAU DES RENSEIGNEMENTS SCIENTIFIQUES DE L'UNIVERSITÉ DE PARIS 
A LA SORBONNE 


La Société des Amis de l’Université de Paris 


Il n’est aucun de nos concitoyens qui ne profite chaque jour, 
directement ou indirectement, des travaux accomplis dans les 
bibliothèques et les laboratoires de l'Université de Paris. 

Il n’est aucun de nos concitoyens qui ne puisse, en échange, 
s'intéresser à ces travaux en s'inscrivant parmi les « Amis » de 


cette Université. 


La Société des Amis de l’Université de Paris, présidée par 
M. Raymond Poincaré, subventionne nos Facultés et nos Instituts. 
Elle accorde des prix etfdes bourses à nos étudiants. Elle organise 
des cours et des conférences. Ses statuts, très souples, lui permet- 
traient, si elle était plus riche, d'apporter à l’Université de Paris 
toute l’aide que l'Etat, dans la situation actuelle, ne peut plus 
dispenser qu'avec une excessive parcimonie. 

Or, l’Université de Paris a grand besoin du concours de tous 
ses amis. Le prix des livres et des instruments a quintuplé, parfois 
décuplé depuis la guerre, alors que le budget de nos laboratoires 
et de nos bibliothèques n’a ni décuplé ni quintuplé. Faute 
d'argent, nous ne possédons ni le matériel ni le personnel qui 
seraient nécessaires pour continuer et développér notre œuvre 
scientifique. Nous sommes même obligés de suspendre l’exécution 
de projets qui avaient été conçus depuis la guerre pour donner 
à nos Facultés une extension proportionnée au nombre croissant 
de nos élèves. Nous n'avons guère plus de place, en r926, pour 
23.000 étudiants, que nous n’en avions, en 1914, POUT 17.000. 
Nous commençons à étouffer. 

Que Ds ceux qui ont conscience de devoir quelque recon- 
naissance à des maîtres de l’Université de Paris comprennent que 
le moment est venu d'aider ces maîtres à réaliser de nouveaux 
progrès. Qu'ils s'inscrivent à la Société des Amis de l’Université 
de Paris. Elle comprend des membres titulaires (cotisation 
annuelle : 20 fr.), des membres fondateurs (versement de 5oo fr. 
en une ou plusieurs fois), des membres donateurs (versement 
minimum : 2.000 fr.). Reconnue d'utilité publique, la Société des 
Amis peut, en outre, comme l’Université elle- -même, recevoir des 
dons et legs. 


S’adresser, pour inscription ou donation, au Secrétariat de 
LAsnaene de Paris, ou au Bureau des Rens enenss de l'Uni- 
versité, à la Sorbonne. 
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Aux Lecteurs 


des ‘‘ Annales de l’Université ’’ 


AC 


Nous avons eu le plaisir de vous faire jusqu'ici le service 
graluit de notre nouvelle Revue, les « Annales de L'Université: 


de Paris », dont nous avons publié en l'année 1926 cinq numéros 
(mars, mat, juillet, septembre et le présent numéro de novembre). 

Nous avons l'honneur de vous informer que nous entendons 
continuer cette publication sur le plan adoplé. Six numéros de 
90 pages environ parailront dans le cours de l’année prochaine, 
à partir de Janvier 1927. : 


Il nous sera irès agréable de vous en Continuer le service 


gratuit ; loulejois, nous sommes obligés de vous signaler que 


cel envoi constitue pour nous un sacrifice financier très important. 
Si donc votre budget vous permettait l'abonnement à des Revues 
de celte nature, nous vous serions très obligés de contracter 
auprès de notre Administration (Bureau des Renseignements 
Scientifiques de l’Université de Paris, à la Sorbonne), un des 
abonnements du type contenu dans la notice ci-contre. 


Vous seriez certain, de celle manière, de recevoir, pendant 
l'année 1927, notre Revue, sans aucune inlerruplion, landis que 
nous ne pouvons vous garantir, en l'élal actuel, que le service 
graluit vous sera toujours continué. | 
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l'Université de Paris 


L'Université de Paris 
AUJOURD'HUI ET DEMAIN : 


Dans mainte Université, l’usage s’est établi de rappeler, au 
début de chaque année scolaire, sinon toute l’histoire de 
l'institution, du moins la date de sa naissance. Le recteur de 
l’Université de Paris, s’il devait se conformer à un tel usage, 
serait dans un bel embarras. Devrait-il prendre pour point de 
départ la loi de 1896, préparée par Louis Liard, présentée et 
défendue au Parlement par Léon Bourgeois et Raymond 
Poincaré, qui a fait renaître, après un long sommeil, les un:1- 
versités françaises ? Ou bien devrait-1l choisir l’année 1627, où 
Richelieu décida cette reconstruction de la Sorbonne, dont 
nous allons célébrer bientôt le troisième centenaire? Mais 
pourquoi n'irait-il pas jusqu'à Robert de Sorbon lui-même et 
jusqu'à cette année 1215 que nos diplômes de docteur 
donnent encore comme celle de notre apparition? Et pour- 
quoi n'irait-1l pas jusqu'à l’aurore du douzième siècle! N'est- 
ce pas vers l’an 1100 qu'Abélard, franchissant le petit Pont, 
attira ses auditeurs sur la Montagne Sainte-Geneviève? Inca- 
pable de mesurer par un chiffre exact cette ère indéfinie, Je 
vous demande la permission de remonter moins loin et de me 
borner, pour inaugurer la nouvelle année, à vous parler de la 
dernière. 

1. Discours prononcé le 6 novembre 1926, à la séance de rentrée de 
l'Université. 
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La vie extérieure de notre Université n’a pas été, pendant 
la dernière année, moins intense que les années précédentes. 
Nous avons entretenu avec les universités étrangères de très 
fréquentes relations. De la nature et de la qualité de ces rela- 
tions vous venez d’avoir une idée en écoutant de la bouche 
de MM. les doyens l'éloge des savants à qui nous avons 
décerné notre doctorat konoris causa. C’est un titre dont nous 
sommes de moins en moins prodigues; nous le réservons à 
ceux de nos collègues étrangers qui ont réalisé dans leur 
domaine les progrès les plus remarquables et rendu à l’huma- 
nité les services les plus éclatants. Tel est le cas de nos nou- 
veaux docteurs. Aussi est-ce pour nous une grande joie et 
une grande fierté de Iés accueillir parmi nous. 

C’est également avec grand plaisir que nous avons entendu 
les maîtres de diverses nationalités qui sont venus cette année 
nous apporter les résultats de leurs recherches. J'espère 
n’oublier aucun d’eux en citant MM. Mariano Castro, de 
Buenos-Ayres ; Couto et Austregesilo, de Rio de Janeiro; 
Henrijean, de Liége, qui ont donné des conférences à la 
Faculté de médecine; MM. Tzitzeica, de Bucarest; Pawlow, 
de Leningrad; Brachet, de Bruxelles; Liljegren, de Lund; 
Moscoso, de Rio de Janeiro; Chandra Bose, de Calcutta, qui 
ont pris la parole à la Faculté des sciences, tandis que la 
Faculté des lettres recevait MM. Baer, d'Amsterdam; Lind- 
blom, de Stockholm; Nyrop et Madsen, de Copenhague; 
Jorga et Parvan, de Bucarest, et M. Gardner, vice-chancelier 
de l'Université de Londres. À la même Faculté, M. Grant 
Robertson, de Birmingham, a fait un cours public et M. Régis 
Michaud, de l’Université de Californie, une série de confé- 
rences. Enfin, c'est M. Merriman qui a continué la tradition 
déjà longue d’après laquelle l'Université Harvard fait 
échange d’un professeur avec la Sorbonne. Cette tradition 
sera maintenue en 1026-1927 et nos étudiants entendront un 
autre professeur de Harvard, M. Brushnell Hart. 

Inversement, beaucoup de nos professeurs ont rendu visite 
à des universités étrangères. M. Jeanroy, de la Faculté des 
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lettres, a fait un cours à Harvard, où il va être remplacé par 
M. Gilson. MM. Le Breton et Bréhier ont fait des cours à 
V'Université du Caire, et ils vont y être remplacés par 
MM. Michaut et Lalande qu'accompagnera M. Sagnac. L'Uni- 
versité d'Oxford a entendu M. Delacroix; celle de Zurich, 
M. Baldensperger ; M. Haumant a voyagé en Vougoslavie ét 
M. Glotz en Argentine, tandis que M. Cestre passait l’année 
dans diverses universités des États-Unis. La Faculté des 
sciences a été représentée à Prague par M. Urbain, et 
Mme Curie a accepté de faire des conférences au Brésil. De 
la Faculté de médecine, M. Achard a visité le Japon; M. Ser- 
gent, la Serbie, la Roumanie et la Turquie; M. Delbet, 
l'Argentine et l’'Uruguay. Enfin, M. Truchy, de la Faculté de 
droit, a donné des conférences en Roumanie. 

Les vacances n’ont pas interrompu ces relations. Nous avons 
envoyé des délégués dans la plupart des congrès organisés à 
l'étranger. C’est ainsi que des professeurs de la Faculté de 
médecine, MM. Hartmann, Léon Bernard, Roussy, ont pris 
une part active aux congrès américains et canadiens où étaient 
traitées les graves questions de la tuberculose et du cancer. 
C'est ainsi que des professeurs de la Faculté des lettres, 
MM. Lévy Brühl, Bouglé, Robin et Gilson, auxquels s'était 
joint le recteur, ont pris une part activé au VI* Congrès de 
philosophie qui s’est tenu récemment à Harvard. Comment ne 
saisirais-je pas l’occasion qui m'est offerte de remercier les 
organisateurs de ce Congrès du grand honneur qu'ils ont fait 
à l Université de Paris en invitant son recteur à prendre la 
parole au nom de tous les délégués non américains, parmi 
lesquels figuraient d’éminents penseurs, à la séance d'ouverture 
de ces assises internationales de la philosophie? Et comment 
n'ajouterais-je pas que je dois aussi de vifs remerciements 
aux présidents et aux membres des universités américaines 
qu'il m'a été donné de visiter? Le président Butler, de 
Colombia; le président Lowell, dé Harvard; le président 
Hibben, de Princeton, trois amis éprouvés de la France, bien 
connus dans notre pays où ils viennent si volontiers, nous ont 
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permis de voir dans le plus grand détail leurs admirables 
installations et nous ont accueillis avec la plus amicale cor- 
dialité. C’est avec la même cordialité que nous avons été 
guidés à Baltimore, dans l’Université Johns Hopkins, à New- 
Haven, dans l’Université Yale, à Philadelphie, dans l’Univer- 
sité de Pensylvanie. Et nous n’oublierons jamais, mes compa- 
gnons et moi, les universités féminines (Bryn Mawr College, 
Smith College, Barnard College) où nous ont été ménagées de 
si gracieuses réceptions. 

Ne croyez pas, Mesdames et Messieurs, que des relations 
ainsi créées ou entretenues soient superfcielles et éphémères. 
L'heure n’est pas encore venue de dire tout le profit que nous 
pourrons tirer de la comparaison que de tels voyages per- 
mettent d'établir entre les universités américaines et la nôtre. 
Mais vous devinez aisément que, bien qu’elles aient, les unes 
et les autres, un but commun et des méthodes communes, elles 
ne marchent pas toutes vers la vérité avec la même vitesse et 
que la vue des progrès accomplis par nos sœurs d'outre-mer 
peut nous suggérer d’utiles réflexions et de fécondes réformes. 

Ce que je puis dire dès maintenant, c'est que les conversa- 
tions échangées avec les chefs des universités américaines — 
et aussi avec les chefs d’autres universités étrangères — 
auront d’heureux résultats pour l’Université de Paris. Déjà 
des bourses ont été créées en faveur d’étudiantes françaises 
et j'ai pu saluer à New-Vork l’arrivée joyeuse d’un groupe de 
ces jeunes filles. Des négociations sont engagées pour orga- 
niser, inversement, la venue régulière en France de nombreux 
étudiants américains. J'espère pouvoir vous annoncer l'an 
prochain les premiers succès de cette organisation. 

Dès l’année dernière, le nombre des étudiants étrangers 
s’est accru à Paris dans une notable proportion. En juillet 1926, 
il s'élevait à 5734, tandis qu'il n’était que de 4211 en 
juillet 1925 : soit une augmentation de 1 523 unités (36 p. 100). 
Et dans ce nombre ne sont pas nécessairement comptés, car 
ils ne sont pas tenus de s’immatriculer, tous les jeunes étran- 
gers de plusen plus nombreux (1 8o1 en 1925-1926 contre 1 282 
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en 1024-1025) qui suivent les cours de civilisation fran- 
çaise organisés par la Société des Amis de l’Université de 
Paris. 

Cet accroissement, qui prouve que le prestige de la Sor- 
bonne est Join de s’éteindre (il n’est pas nécessaire, mais il 
n'est pas inutile d'aller en Amérique pour s’en apercevoir) 
rend de plus en plus désirable la construction de nouvelles 
maisons dans notre Cité universitaire. Heureusement, de ce 
côté, l'horizon s’illumine. La maison belge, due à la géné- 
rosité de M. Biermans-Lapôtre, sera inaugurée dans quelques 
mois. La maison argentine s'achève. Une donation très libé- 
rale de M. Preyer, en souvenir de son fils tué à la guerre, 
nous fait espérer, grâce à l’appui de M. le Ministre des 
Pays-Bas, la construction très prochaine d’un « collège des 
étudiants néerlandais et indonésiens ». Un de nos hôtes de 
l’an dernier, M. le professeur Austregesilo, député au Parle- 
ment de Rio de Janeiro, a déposé sur le bureau de cette 
assemblée une motion tendant à subventionner Jargement 
une maison brésilienne. Et M. le professeur Cunéo, actuelle- 
ment à Bogota, nous télégraphiait ces jours-ci que le gou- 
vernement de ce pays avait décidé la construction d’une 
maison colombienne. De hautes personnalités s'intéressent à 
de semblables projets en Suède, au Japon, en Espagne. Un 
mouvement d'opinion se dessine très nettement aux États- 
Unis en faveur d’une maison des étudiants nord-américains. 
Et vous n’avez pas oublié les paroles qu’a prononcées, samedi 
dernier, à l’occasion de l'inauguration de la Maison des étu- 
diants canadiens, Son Altesse Royale le prince de Galles : 
elles nous permettent de prévoir pour une date prochaine la 
pose de la première pierre de la maison britannique. Cette 
floraison de « collèges des nations » rendra de plus en plus 
indispensable l’édification d'immeubles destinés aux étudiants 
français et celle d'immeubles où se réumiront, aux heures de 
loisir, les étudiants de toutes les nationalités. Nous espérons 
bien que les concours ne nous feront pas défaut pour réaliser 
ce plan grandiose dans l'intérêt de notre université, mais 
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aussi dans l'intérêt de notre patrie et dans l'intérêt de la 


paix du monde. ? 

Si notre vie extérieure ne s’est pas ralentie, en est-il de 
même de notre vie intérieure ? 

Constatons d’abord que le nombre des étudiants français, 
loin de diminuer, s’est, lui aussi, notablement accru; à la 
fin de l’année scolaire, 1l était de 19 294 contre 18 202 à la fn 
de l’année précédente, soit une augmentation de 1 092 unités 
(6 p. 100). Résultat d'autant plus remarquable que les droits 
d'inscription, d’immatriculation, de bibliothèque, de labora- 
toires et de travaux pratiques avaient été sensiblement relevés 
au cours de l’année. Il est vrai que le taux de ce relèvement 
était demeuré inférieur à celui de l’augmentation générale du 
prix de la vie. 

Dans cet accroissement de nos effectifs, 1l ne faudrait pas 
trouver la preuve que la jeunesse universitaire ne souffre pas 
de notre crise économique. S1 beaucoup de familles peuvent 
encore subvenir aux besoins de leurs enfants pendant leurs 
études, il n’en est pas moins vrai que les situations pénibles 
sont de plus en plus nombreuses, bien qu’elles ne sachent 
pas toujours ou ne veuillent pas toujours se révéler. Aussi 
saluons-nous avec reconnaissance toutes les imtiatives qui 
sont prises pour améliorer la vie matérielle des étudiants et 
pour leur fournir les moyens de travailler. Nous avons eu la 
joie de remercier plusieurs de nos bienfaiteurs habituels qui 
ont bien voulu cette année renouveler leurs gestes de généro- 
sité. L'un des membres du Conseil de la Société des Amis de 
l’Université nous a remis, avec sa discrétion coutumière, une 
somme de 100 000 francs pour aider les futurs docteurs ès 
lettres et ès sciences à imprimer leurs thèses. M. Jean Saubé- 
ran nous a versé le second des millions qu'il a le dessein de 
mettre à notre disposition pour aider dans leurs études des 
jeunes gens dont les premiers travaux annoncent un bel 
avenir littéraire, artistique ou scientifique. Nous avons accepté 
définitivement le legs que nous a fait M. l’ambassadeur 
Gérard et qui permettra périodiquement à un étudiant de 


di 
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faire un voyage utile. Et M. Albert Kahn a bien voulu faire 
. renaïître,en lui procurant les ressources qu’exige la cherté des 
transports, cette institution des bourses « autour du monde » 
qui, depuis trente années, a suscité tant de talents. À tous 
ces bienfaiteurs de ses étudiants, l'Université de Paris adresse 
une fois de plus l'expression de sa vive gratitude. 

Qu'a-t-elle fait elle-même pour compléter ou perfectionner 
l’organisation des études? 

Signalons tout d’abord une modeste innovation qui, nous 
l’espérons, rendra service à des étudiants de toutes nos 
facultés : 1l s’agit d’un cours élémentaire de langues vivantes 
qui va être créé à la Faculté des lettres. Ce cours répond à 
un besoin qui s’est plusieurs fois manifesté pendant la der- 
nière année scolaire. Des étudiants — et notamment des 
élèves de l’École normale supérieure — se sont aperçus que, 
pour quiconque veut se livrer à des recherches approfondies, 
1] ne suffit pas de connaître une langue vivante ; 1l faut, pour 
lire les périodiques et les ouvrages essentiels, en posséder 
au moins deux. Ils ont donc demandé qu’on leur fournit le 
moyen de compléter à cet égard l'éducation qu'ils avaient 
reçue au lycée. Le Conseil de l’Université a fait droit à cette 
requête et il a décidé de faire l’expérience d’un cours de 
langues vivantes préparatoire à l’enseignement supérieur. 

Peut-être cette expérience est-elle l’amorce d’une grande 
réforme : la nécessité de cours préparatoires à l’enseignement 
supérieur devient, à mes yeux, de jour en jour plus mani- 
feste. Elle est reconnue depuis longtemps pour les Facultés 
de médecine : c’est pour ce motif qu'a été institué le certi- 
ficat d’études physiques, chimiques et naturelles (le P.C.N.). 
Elle n’est pas moins réelle pour les autres Facultés. Si l’on 
s’en est moins vite aperçu dans les Facultés des sciences et 
des lettres, c’est que, jusqu'à une date assez récente, ces 
Facultés ne recevaient directement des classes de philosophie 
et de mathématiques des lycées qu’un petit nombre d’étu- 
diants. La plupart ne venaient à elles qu'après avoir passé 
par les classes de première supérieure ou de mathématiques 
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spéciales. Mais maintenant que beaucoup de jeunes gens 
s'inscrivent dans ces Facultés dès le lendemain de leur bacca- 
lauréat, les professeurs se trouvent en présence d’auditoires 
hétérogènes, dont une partie, insuffisamment préparée, risque 
d’abaisser le niveau général des études. Il serait temps de 
remédier à ce danger en instituant, pour les élèves qui n’au- 
raient pas suivi les cours de première supérieure ou de mathé- 
matiques spéciales, une année propédeutique. Et seraient-ils 
éloignés de réclamer pareille institution, les professeurs de 
droit à qui la lecture des compositions écrites de leurs étu- 
diants de licence révèle tant d’inexpérience? On imaginerait 
ainsi, à côté du P. C. N. réservé aux futurs médecins et aux 
futurs professeurs de sciences expérimentales, un M. P. C. 
(mathématiques, physique et chimie) destiné aux futurs ingé- 
nieurs et aux futurs professeurs de sciences exactes, et un 
P. H. L. (philosophie, histoire, littérature) destiné aux futurs 
juristes et aux futurs professeurs de l’ordre littéraire. Entre 
l’enseignement secondaire, qui tient à donner une culture 
générale à la fois littéraire et scientifique, et l’enseignement 
supérieur où chacun se cantonne dans sa spécialité, on crée- 
rait un enseignement intermédiaire, déjà spécialisé puisque 
les uns n'étudieraient plus que des sciences, tandis que les 
autres se voueraient exclusivement aux lettres, assez général 
cependant pour que les juristes n’ignorent pas l’histoire n1 
les historiens la philosophie. Et qui sait si l'institution de 
cette année propédeutique ne permettrait pas de régler à la 
satisfaction générale l’irritante question du baccalauréat! Quel 
inconvénient y aurait-il à laisser décerner ce titre par des 
jurys exclusivement composés de membres de l’enseignement 
secondaire? Le régime actuel ne serait défendable que sl 
permettait aux maîtres de l’enseignement supérieur de fermer 
la porte des Facultés aux candidats insuffisants. Mais s'ils 
avaient la possibilité de procéder à cette sélection au terme 
de l’année propédeutique, pourquoi ne laisseraient-ils pas à 
leurs collègues de l’enseignement secondaire le soin d’orga- 
niser avec toutes les précautions requises pour en maintenir 
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le niveau, leur examen de fin d’études? Tout, dans ces condi- 
tions, ne deviendrait-il pas plus normal? 

Vous m'excuserez, Mesdames et Messieurs, en raison de 
l'importance du sujet, de m'être attardé sur cette question des 
études préparatoires à l’enseignement supérieur. Je dois con- 
fesser qu’elle n’a pas été soumise dans son ensemble aux déli- 
bérations du Conseil de l’Université. En revanche, pour ce 
qui concerne les études supérieures proprement dites, le Con- 
seil a statué sur de nombreuses créations ou transformations 
d'enseignements. C’est ainsi que va s'ouvrir à la Faculté de 
droit, grâce à une subvention des compagnies, un cours sur 
la législation des assurances. A l’Institut d'urbanisme, l’ensei- 
gnement a été amélioré par la création de cours de perfec- 
tionnement. À la Faculté de médecine, nous avons réorganisé 
l’enseignement de la radiologie et de l’électrologie et nous 
avons créé un enseignement et un titre pour ceux de nos étu- 
diants qui se vouent à la lutte contre la malaria. Nous avons 
inauguré à la Faculté des sciences le nouveau laboratoire de 
géologie appliquée dont l'installation est due à l'Office des 
combustibles liquides. Et nous allons inaugurer la chaire 
d'étude des combustibles que vient de créer la Ville de Paris, 
avec le concours de la Société du Gaz. A la Faculté des lettres, 
des cours de phonétique ont été institués pour les étudiants 
étrangers. Un enseignement et un titre ont été créés pour les 
« psychotechniciens », c’est-à-dire pour les psychologues qui 
veulent appliquer leurs connaissances à l’éducation et à l’orien- 
tation professionnelles des travailleurs. À la même Faculté, le 
cours de littérature comparée a été fort heureusement érigé en 
chaire. Et nous-souhaitons pouvoir bientôt transformer en 
chaire le cours Victor Hugo, qui a été inauguré ce printemps 
avec tant d'éclat. Nous espérons que le centenaire du roman- 
tisme ramènera l’attention sur le chef de l’école et que ses lec- 
teurs reconnaissants nous aideront à assurer la perpétuité de 
cette fondation. Enfin, je dois annoncer l'ouverture prochaine 
de la chaire de littérature et civilisation américaines que 
nous devons à la libéralité de M. Lee Kohns, un citoyen 
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américain qui est également attaché à son pays et au nôtre. 

À côté de ces créations, je dois signaler les mesures prises, 
suivant une politique qui, les années précédentes, avait déjà 
donné de très heureux résultats, pour grouper en Instituts. 
des enseignements jusqu'alors dispersés. C’est ainsi qu'ont 
été créés l’{nstitut d'ethnologie, l'Institut des études anglaises et 
nord-américaines et, à la Faculté de médecine, l’/nstitut du 
Cancer. C’est ainsi que sera prochainement créé un /ustitut de 
Civilisation indienne. Dans ces Instituts s'unissent non seule- 
ment des maîtres de l’Université de Paris, mais à ces maîtres 
leurs collègues des autres établissements publics d’enseigne- 
ment supérieur. Et l'alliance s'étend parfois à d’autres éta- 
blissements que les établissements publics : c’est dans ces 
conditions qu’une convention signée avec le Centre européen 
de la dotation Carnegie va donner une vie nouvelle à notre 
Institut d’études internationales. Dans le même ordre d'idées, 
je salue avec joie le rattachement à l’Université de la belle 
école municipale de physique et chimie qu'ont illustrée dès 
ses premières années les travaux de M. et Mme Curie, et dont 
nous nous efforcerons de maintenir l’excellente réputation. 
Enfin, cette liste des nouveaux Instituts serait incomplète s1 
je ne mentionnais l’/#s/itut radiophonique d'extension universi- 
taire qui s’efforcera, comme l'indique son titre, de faire servir 
la féconde invention de la T. S. F. à la diffusion de notre 
enseignement. 

91 ces innovations, qui témoignent de notre vitalité, ont pu 
être réalisées, c’est, Mesdames et Messieurs, que les unes n’en- 
traînent aucune dépense et que, pour les autres, nous avons 
obtenu le concours financier de personnalités ou de collecti- 
vités amies. Elles ne pourront être maintenues, elles ne pour- 
ront être suivies d’autres améliorations nécessaires que s1 ce 
concours nous est assuré dans l'avenir plus généreusement 
encore qu'il ne l’a été dans le passé. L’un des résultats de 
mon voyage en Amérique a été de me faire comprendre plus 
nettement que, si nous voulons conserver à notre Université 
le renom qu’elle possède et qu’elle mérite encore, nous devrons 
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agrandir notre Faculté de droit et notre Faculté des lettres, 
rebâtir sur nouveaux plans notre Bibliothèque universitaire, 
nos laboratoires du P. C. N., plusieurs de ceux de la Sor- 
bonne, toute notre École normale supérieure, et transporter 
notre Faculté de médecine sur un terrain où puissent lui être 
annexés des hôpitaux. Comment oser concevoir un pareil plan, 
alors qu'en raison de l’élévation des prix le fonctionnement 
de nos services, l'existence même de certains d’entre eux est 
en péril! Pourtant, nous avons confiance. D’heureux symp- 
tômes se manifestent. Des donations importantes sont discrè- 
tement annoncées. La Société des amis de l’Université, que 
préside M. Raymond Poincaré, a vu cette année s’accroître le 
nombre de ses membres et notamment celui de ses membres 
donateurs. Mais, pour un voyageur qui revient d'Amérique, 
combien ce résultat, en lui-même intéressant, apparaît maigre! 
Quand la Société des amis de l’Université de Paris compren- 
dra-t-elle la totalité de nos anciens étudiants? Quand com- 
prendra-t-elle la totalité des personnes qui, chaque jour, tirent 
un profit matériel ou intellectuel des travaux accomplis dans 
nos bibliothèques, nos laboratoires et nos cliniques? Quand 
les murs de la Sorbonne seront-ils couverts de plaques de 
marbre rappelant le souvenir des dons magnifiques comme 
ceux de tel « college » américain dont le souvenir obsédant 
excite à la fois mon admiration et mon envie? Quand nos con- 
citoyens sentiront-1ls aussi vivement que ceux d’autres nations 
l'intérêt que présente pour leur vie quotidienne, pour leur 
santé, pour leur confort, pour le succès de leurs entreprises 
agricoles, industrielles ou commerciales aussi bien que pour 
la satisfaction de leurs goûts esthétiques et de leurs aspira- 
tions morales, le développement des universités? 

Voyez ces savants à qui nous venons de décerner le titre de 
docteur. L'un a débarrassé son pays de maladies auxquelles 
ses concitoyens paraissaient condamnés pour l'éternité. L'autre 
a éloigné des enfants de tous les pays la menace de maux 
qui les décimaient. Celui-ci, qu’on croyait perdu dans ses par- 
chemins médiévaux, a, lors de la Conférence de la paix, con- 
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tribué, par son action discrète, à changer la face de l’Europe. 
Cet autre se laisse entraîner par l’amour de la science dans la 
plus périlleuse des expéditions et c’est de son érudition que 
dépend aujourd’hui le bonheur des indigènes et la sécurité 
des Européens dans les colonies de sa patrie. En tous, 
l’homme de science ne fait qu’un avec l’homme d’action. C'est 
qu’il n'y a pas divorce, mais, au contraire, intime union entre 
la science et l’action. Qui l’a mieux montré que celui de nos 
nouveaux docteurs que ses recherches sur l’électricité ont 
conduit, d’une part, à des résultats pratiques dont nous béné- 
ficions tous les jours lorsque nous allumons nos lampes ou 
montons en tramway, et, d’autre part, à des spéculations phi- 
losophiques assez vastes pour embrasser à la fois la théorie 
d’Einstein et le système de Newton? 

Or, cette alliance de la pratique et de la théorie, vous la 
retrouverez, Mesdames et Messieurs, dans les travaux des 
maîtres de l'Université de Paris. Si je ne craignais d’allonger 
outre mesure ce discours, je vous en donnerais de nombreuses 
preuves. En voici du moins quelques-unes que me rappellent 
des événements récents. Croyez-vous que les recherches effec- 
tuées dans notre Institut d’ethnologie n’auront pas leur appli- 
cation dans notre empire colonial? Croyez-vous que les tra- 
vaux de nos géologues n’ont pas eu déjà leur répercussion sur 
l'industrie du pétrole? Les études de nos juristes n’ont-elles 
pas servi naguère aux hommes d’État chargés de résoudre le 
grave problème monétaire de l'heure présente? Et n'est-ce 
pas dans un de nos laboratoires que les Américains sont venus 
chercher un remède contre la fièvre des Montagnes Rocheuses? 
Mais nos travaux ne sont pas assez connus de nos concitoyens. 
Grâce à la Société des amis de l’Université de Paris, nous com- 
mençons à les faire connaître. Nous en donnonsles titres dans 
les Arrales que, depuis quelques mois, la Société publie à cette 
intention. Nous nous efforcerons d’en donner non seulement 
les titres mais l’analyse. Nous souhaitons vivement que toutes 
les recherches de nos savants soient mises à la disposition du 
public. Nous souhaitons vivement que tous les hommes d’ac- 
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tion, agriculteurs, industriels, commerçants, financiers, admi- 


A 


mistrateurs s'adressent à nos chimistes, à nos naturalistes, à 


4 


nos géographes, à nos économistes, à nos juristes pour leur 
demander de les aider à résoudre les difficultés qui, chaque 
jour, troublent ou paralysent leur activité ou pour leur deman- 
der de les aider à découvrir les moyens d’en étendre le champ 
ou d’en accroître le rendement. Ils apprécieront ainsi l’action 
bienfaisante de la science; ils apprécieront l’action bienfai- 
sante de l’Université. Et je ne doute pas qu’alors ils ne lui 
fournissent en échange les ressources dont elle a besoin pour 
continuer son œuvre. 

Au seuil de la nouvelle année, c’est le vœu fervent que je 
forme et c’est l’appel ardent que j'adresse à tous ceux qui 
ont à cœur la prospérité matérielle et la grandeur intellec- 
tuelle de notre pays. 

Paul LAPIE. 


Ed 


L 2 


Séance solennelle de rentrée de l’Université 
ANNÉE SCOLAIRE 1026-1027 


La séance solennelle de rentrée de l’Université a eu lieu le 
samedi 6 novembre 1026, dans le grand amphithéâtre de la 


Sorbonne, sous la présidence de M. Paul LAPIE, recteur de 


l'Université de Paris, dont on vient de lire le discours: 

Au cours de cette solennité, le diplôme et les insignes du 
grade de docteur Âonoris Causa ont été remis à MM.: : 

CHAGAS, professeur à la Faculté de médecine de l’Université 
de Rio de Janeiro; 

C.-E. GUYE, professeur à la Faculté des sciences de l'Uni- 
versité de Genève; 

Charles-Homer HASKINS, professeur à l'Université Harvard, 
correspondant de l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres: 

Christian Snouck HURGRONJE, professeur à la Faculté des 
Lettres de l’Université de Leyde; 

MEDIN, professeur à la Faculté de médecine de l Unies 
de Stockholm. 


Discours de M. ROGER, doyen de la Faculté de médecine, 
sur les travaux de M. CHAGAS 


Les progrès des sciences médicales et de l'hygiène ont 
transformé la vie économique et sociale de certains pays. Il 
y a quelques années, tout individu qui séjournait dans les 
grandes villes ou dans les ports du Brésil risquait de con- 
tracter la fièvre jaune ou le paludisme. Aujourd’hui, ces deux 


_fléaux sont vaincus. La fièvre Jaune a disparu, le paludisme 


ne fait plus de ravages. Cette transformation de l’état sanitaire 
est l’œuvre de deux savants : Oswaldo Cruz et son disciple 
Chagas. 
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Oswaldo Cruz est mort à l’âge de quarante-quatre ans. 


Ancien élève de l’Institut Pasteur de Paris, il a été au Brésil 


le fondateur de la médecine expérimentale; 1l a été le direc- 
teur de l’hygiène; il a formé une série d'élèves qui sont allés 
en missionnaires travailler à l'assainissement du pays. Ce qui 
lui assure une gloire impérissable, c’est qu’il conçut le projet 
de débarrasser le Brésil de la fièvre jaune. Il alla trouver les 
pouvoirs publics, déclara que, si on lui laissait toute liberté 
d'action, 1l prenait l'engagement solennel de faire disparaître 
la maladie en l’espace de trois ans. « S1 j'échoue dans ma 
tâche, ajoutait-1l, je demande qu'on me traine en chemise à 
travers les rues de Rio et qu'on me pende avec cette inscrip- 
tion : « Ce fut le plus grand des imposteurs. » Le gouverne- 
ment accepta l'offre qui lui était faite. Oswaldo Cruz com- 
mença à exécuter ses projets d'assainissement, mais les 
mesures qu’il prenait déchaînèrent des colères et amenèrent 
des émeutes et des révoltes. Le gouvernement eut le courage 
de ne pas céder, donnant ce rare exemple de sacrifier sa 
popularité à l'intérêt de la nation, et au bout de trois ans la 
fièvre jaune avait disparu. 

L'œuvre d’'Oswaldo Cruz a été continuée et complétée par 
le savant à qui l’Université décerne aujourd’hui le titre de 
docteur Aonoris Causa. 

M. Chagas a fait ses études à la Faculté de médecine de 
Rio de Janeiro. Reçu docteur en 1902, il alla se perfectionner 
à l'Université Harvard, où il prit également le titre de doc- 
teur et où 1l devait revenir comme professeur en 1923. 

Nommé médecin des hôpitaux d'isolement de Rio de 
Janeiro, M. Chagas se consacra à l'étude des maladies épidé- 
miques et contagieuses : dès sa cinquième année de médecine, 
il était allé travailler sous la direction d’Oswaldo Cruz à 
l'Institut qu'il venait d’édifier; 1l s’attacha à l’étude des pro- 
tozoaires, décrivit quelques espèces nouvelles et publia des 
recherches sur la cytologie de ces êtres inférieurs. Pour mieux 
suivre les transformations qu’ils peuvent subir au cours de 
leur cycle évolutif, M. Chagas étudia avec soin l’entomologie. 
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Il lui semblait indispensable de bien connaître les insectes 
qui servent si souvent à la transmission des virus pathogènes. 
Mais chaque fois qu’il voulait s’instruire,1l découvrait des faits 
nouveaux. Voilà comment il décrivit des espèces de culicides 
jusqu'alors inconnues qu’il recueillit à l’intérieur du Brésil. 

À partir de ce moment, M. Chagas entreprit la lutte contre 
le paludisme. Il fut le premier à appliquer au Brésil les 
méthodes scientifiques qui permettent aujourd’hui d’enrayer 
la maladie. 

Pour continuer son œuvre, il partit en 1910 et s’enfonça 
dans l’intérieur du pays, suivant la vallée du grand fleuve 
San-Francisco. Dans cette expédition, qui l’entraina à 
1 200 kilomètres de Rio, M. Chagas devait faire la découverte 
qui lui a valu une réputation mondiale. 

Il était parvenu dans des régions malsaines et peu civilisées, 
où la température était torride, où la population était décimée 
par des maladies étranges, que personne jusqu'alors n'avait 
décrites. M. Chagas fut forcé de vivre dans des cahutes; 
chaque nuit, ces abris primitifs étaient envahis par des milliers 
d'insectes qui descendaient le long des murs et venaient 
piquer les habitants. Pour se protéger, 1l fallait mettre le lit 
au milieu de la chambre et l’isoler du plancher ou du sol, en 
plaçant les pieds dans des larges bassines remplies d’eau. 

Sa curiosité de savant le poussa à étudier ces insectes 
piqueurs. C’étaient des hémiptères appartenant au genre 
Triastoma. Jusqu'alors aucun représentant de ce groupe 
n'avait été accusé de transmettre une maladie à l’homme. 
M. Chagas n’en continua pas moins ses investigations et 
trouva dans l'intestin de ces hémiptères des parasites nou- 
veaux. Dès lors, par une intuition que rien ne semblait justi- 
fier, 1l supposa qu’il devait y avoir une relation entre la 
maladie qui sévissait sur les hommes et les parasites qui pul- 
lulaient dans l'intestin des insectes. Pour vérifier cette hypo- 
thèse, 1l fallait de longues et patientes recherches. 

M. Chagas séjourna cinq ans dans cette région désolée et 
malsaine, et, au bout de ce temps, il avait achevé son œuvre; 


SÉANCE SOLENNELLE DE RENTRÉE DE L'UNIVERSITÉ 465 


il avait découvert une maladie nouvelle qui, aujourd’hui, porte 
son nom. 

La maladie de Chagas est due à un trypanosome que 
l’auteur a dénommé, en l'honneur de son ancien maître, trypa- 
nosoma Cruzi. Elle sévit sur une grande étendue du territoire 
brésilien et elle a été retrouvée en diverses régions de l’Amé- 
rique du Sud et de l'Amérique Centrale. Transmis par la 
piqûre des Triastoma, le parasite affecte dans l’organisme de 
l’homme deux formes différentes : une forme flagellée dans 
le sang circulant, une forme dépourvue de flagelles dans les 
organes. Il peut se localiser dans la plupart des tissus, y 
donnant naissance à des kystes suscitant ainsi des lésions pro- 
fondes qui provoquent des troubles extrêmement curieux. 
Certains virus sont neurotropes, d’autres cardiotropes. Les 
premiers provoquent des affections nerveuses; les seconds 
des manifestations cardiaques. Très souvent la lésion occupe, 
dans le myocarde, le faisceau de His, déterminant ainsi des 
troubles fonctionnels qui permettent de vérifier sur l’homme 
les résultats que les physiologistes ont obtenus par leurs expé- 
riences sur les animaux. 

En 1911, M. Chagas a été chargé par le gouvernement 
d'étudier la pathologie, alors peu connue, du bassin de l’Ama- 
zone. Pendant six mois il poursuivit ses recherches et 
recueillit un grand nombre d'observations intéressantes sur le 
paludisme et le béribér1. 

En 1917, à la mort d'Oswaldo Cruz, M. Chagas recueillit 
la succession de son illustre maître. Il a tenu à honneur de 
compléter et d'améliorer l'Institut dont on lui confait la 
direction. Il a accru les collections de la Bibliothèque, une 
des plus complètes qui existent au monde sur les maladies 
infectieuses et parasitaires. [l a créé un laboratoire pour 
l'étude pharmacodynamique des médicaments. Il a installé un 
service de vaccine, un service de sérothérapie. Enfin, pour 
permettre de suivre et de soigner plus facilement les maladies 
contagieuses et épidémiques, il a fait annexer un hôpital à 
l'Institut. | 

Ann. Univ. LE — 30 
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Situé à une demi-heure du centre de la ville, l’Institut 
Oswaldo Cruz se trouve à proximité d’un des nombreux pro- 
longements qu’envoie dans les terres la baie de Rio. C’est 
une construction d'apparence mauresque, dont l’aspect exté- 
rieur évoque plutôt l’idée d’une maison de repos que d’un 
centre scientifique; dès qu’on a pénétré à l’intérieur, l'impres- 
sion change; on parcourt une série de laboratoires bien ins- 
tallés et munis de tout l'outillage moderne; on visite des 
salles de travail, un musée d’anatomie pathologique où sont 
conservées et classées des pièces extrêmement intéressantes, 
une riche bibliothèque qui renferme les collections complètes 
de toutes les publications concernant les maladies infectieuses 
et parasitaires et leurs agents pathogènes. De nombreux tra- 
vailleurs passent leurs journées à poursuivre des recherches 


originales. Tous les matins, un omnibus automobile les 


emmène à Rio et les dépose dans les divers hôpitaux. Ils y 
recueillent les matériaux qui leur sont nécessaires, puis le 
même omnibus les ramène à l’Institut; ils y vivent en com- 
mun, ils y logent, ils y prennent leurs repas; ils y échangent 
constamment leurs idées, se communiquant le résultat de 
leurs recherches et de leurs lectures, ils forment ainsi une 
communauté qui consacre son temps et son activité au pro- 
grès de la science et au soulagement de l'humanité. 

Si J'ai insisté sur cette organisation, c'est que je la crois 
parfaite. Certes, elle entraîne des frais considérables et 
impose à l’État une lourde charge. Mais il est des dépenses 
que les gouvernements ne devraient pas avoir le droit de 
refuser. Toutes les sciences qui contribuent au progrès de 
l'hygiène devraient obtenir, dans les pays qui se disent civi- 
lisés, les crédits et les subsides qui leur sont nécessaires. 

Nommé directeur de la Santé publique en 1019, M. Chagas 
a pu établir des centres de prophylaxie contre les affections 
vénériennes, contre la tuberculose, contre les maladies ver- 
mineuses qui sont si fréquentes au Brésil. Les résultats 
obtenus démontrent qu'il est facile, quand on prend les 
mesures nécessaires, de diminuer la mortalité et la morbidité. 


ne. TOR 
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Professeur de médecine tropicale à la Faculté de Rio, 
directeur de l’Institut Oswaldo Cruz, professeur honoraire 


des Facultés de Bahia et de Bello-Horizonte, M. Chagas est 


membre des Académies de médecine de Rio de Janeiro, de 
Buenos-Ayres, de Bruxelles, de Madrid, de Berlin; il repré- 
sente son pays à la section d'hygiène de la Société des 
Nations. Titulaire du prix Schaudinn, il a obtenu pour son 
Institut le grand prix d'hygiène à l'exposition de Stras- 
bourg. 

En lui décernant le titre de docteur konoris causa, VUni- 
versité de Paris a voulu rendre hommage à un savant illustre 
et, en même temps, donner un témoignage de sympathie à la 
grande nation latine qui, pendant la guerre, combattit avec la 
France et l’aida dans la lutte qui lui fut imposée pour le 
maintien de ses droits et l'intégrité de son territoire. 


Discours de M. ROGER, doyen de la Faculté de médecine, 
sur les travaux de M. MEDIN 


En proposant de décerner le titre de docteur Æonoriës Causa 
à M. Medin, la Faculté de médecine a voulu rendre hom- 
mage à un des plus illustres représentants de la pédiatrie 
contemporaine, au maître qui a consacré sa longue carrière à 
l'étude et à l’enseignement de la pathologie infantile, qui a 
su examiner les enfants malades avec la merveilleuse saga- 
cité de son esprit et qui les a soignés avec la bonté infinie de 
son cœur. 

Interne des hôpitaux de Stockholm en 1875, M. Medin 
devint successivement médecin à la clinique de pédiatrie en 
1876, agrégé en 1880, professeur de pédiatrie à la Faculté de 
médecine de l’Institut Carolin, en 1883. L'année suivante, il 
fut nommé au poste de médecin en chef de l’hospice public 
des Enfants malades. 

Cet hospice, où M. Medin a accompli sa longue carrière, a 
été édifié sous sa direction. Il a été le collaborateur et le con- 
seiller de l’architecte. Il a travaillé à l’élaboration des plans. 
Il a surveillé l'aménagement jusqu’en ses moindres détails. 
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Ouvert au public en 1880, cet hospice est encore aujourd’hui un 
hôpital modèle, dont la ville de Stockholm est justement fière. 

Tous les élèves de la Faculté doivent y faire un stage de 
quatre mois. Ils sont groupés en séries de vingt-cinq, M. Me- 
din estimant que l’enseignement n’est vraiment utile que si le 
nombre des assistants n’est pas trop considérable, car ces 
élèves ne sont pas seulement des auditeurs, ils participent à 
tout le travail de la clinique et se préparent ainsi à l’examen 
très sérieux de pédiatrie exigé de quiconque veut exercer la 
médecine en Suède. 

Pendant leur séjour à la clinique, M. Medin apprend à ses 
disciples l’art si spécial d'examiner les enfants et les nou- 
veau-nés. Il insiste sur les procédés simples, exerce le coup 
d'œil qui fait reconnaître immédiatement l’état d’un enfant et 
permet de diriger dans le bon sens les investigations cli- 
niques. Il leur apprend qu'il ne suffit pas, quand on veut 
remplir honorablement sa tâche, de posséder une science 
solide; il ne suffit pas d'établir le diagnostic exact et d'indi- 
quer le traitement utile, 1l faut aussi agir sur le moral de l’en- 
fant, se mettre à sa portée, et, en lui témoignant une affec- 
tion sincère, au besoin en jouant avec lui, capter sa confance. 
Tel est le côté psychologique que M. Médin a longuement 
développé, donnant ainsi de magnifiques règles de conduite, 
exigeant du futur médecin qu’il soit à la fois un homme ins- 
truit, capable de faire profiter les malades de toutes les acqui- 
sitions de la science, et un homme de bien sachant calmer les 
angoisses et donner l'espoir. Ces préceptes, mieux que:par la 
parole, M. Medin les a propagés par l’exemple : l'enfant qui 
vient d'entrer à l’hôpital se sent abandonné, il est privé de sa 
mère, et ne voit que des visages inconnus, il est inquiet, tour- 
menté, et son angoisse morale s'ajoute à ses douleurs phy- 
siques. Bien souvent, au moment de la visite, il ne peut rete- 
nir ses larmes, mais M. Medin se penche sur sa souffrance, 
calme ses appréhensions, le rassure par des paroles douces et 
affectueuses et les pleurs de l'enfant se terminent en un sourire. 

L'intérêt qu’il porte à toutes les questions d'hygiène et la 
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compétence qu'il y a acquise l’ont fait nommer président de 
la Commission municisale d'hygiène publique de Stockholm. 
En 1004, il participa à la création de la Ligue nationale sué- 
doise contre la tuberculose. Il s’y est surtout occupé des 
mesures qu'il convient de prendre pour protéger les enfants 
contre la contagion tuberculeuse.. 

Ilvient de publier sur la question un ouvrage didactique où 
il expose les moyens de préserver les enfants en bas âge et 
les nouveau-nés. Il y attire l'attention sur ce qui a été réa- 
lisé en France et fait ressortir l'excellente installation de la 
crèche de notre hôpital Laënnec. Il insiste sur l’œuvre fondée 
par notre collègue Léon Bernard, sous le nom de placement 
familial des tout petits, qu’il considère comme une organisa- 
tion parfaite, capable de rendre les plus grands services dans 
la prophylaxie antituberculeuse. 

L'œuvre scientifique de M. Medin, qui complète son œuvre 
pratique, est considérable. Ecrite en suédois, elle est consa- 
crée à diverses questions de pédiatrie et à des études histo- 
riques. | DEN 

Un travail doit être mis à part, c’est celui sur l’état aigu de 
la paralysie infantile. 

La paralysie infantile avait été découverte en 1840 par 
Heine de Stuttgart. En 1887, M. Medin en a observé une 
épidémie qui servit de point de départ à ses recherches. Il en 
reprit l'étude et on peut dire qu'il en a complètement trans- 
formé l’histoire. Il a établi la contagiosité de la maladie, en 
a précisé les modes de transmission, il en a donné une des- 
cription clinique tout à fait nouvelle. Il a fait connaître la 
forme ascendante et les formes bulbaires protubérantielles et 
encéphaliques qui avaient totalement échappé à la sagacité de 
ses prédécesseurs. Deux nouvelles épidémies lui ont donné le 
moyen de compléter ses études : l’une en 1805, l’autre en 
1005, qui a permis d'observe 1031 cas nouveaux. Il fut aidé 
dans sa tâche par son élève Wickmann, qui propose de don- 
ner à l’ancienne paralysie infantile le nom de maladie d 
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C'est sur cette dénomination que cette infection est tou- 
jours désignée aujourd’hui. Les travaux confirmatifs ont été 
nombreux, ils ont complété l’œuvre de M. Medin, ils n’en ont 
rien retranché, tant l'observation était juste, précise et péné- 
trante. 

C’est au savant que l'Université de Paris décerne le titre 
de docteur Honoris Causa, c'est au médecin que va la recon- 
naissance de ses compatriotes. Tous l’aiment et l’admirent, 
parce qu’il a su mettre la science au service de la bonté. 


Discours de M. MAURAIN, doyen de la Faculté des sciences, 
sur les travaux de M. Ch. Eug. GUYE 


Ch. Eug. Guye a porté son activité scientifique dans tous 
les domaines qui s'offrent au savant, recherches de science 
pure, applications industrielles, problèmes philosophiques 
posés par l’aspect moderne de lois physico-chimiques. 

Après de brillantes études à l’Université de Genève, Guye 
fut attaché pendant quelques années à l’École polytechnique 
fédérale de Zurich; c’est là qu'il s’occupa des applications de 
l'électricité. Dans l’industrie électrique, alors à ses débuts, 
beaucoup accordaient trop de place à l’empirisme; d’autres 
avaient compris que les applications ne progresseraient vrai- 
ment qu'avec l’appui continu de la théorie. C’est à cette ten- 
dance, représentée en France par les noms de Mascart, Potier, 
Blondel, Janet, que s’apparentent les travaux de Guye. Frappé 
par les heureuses propriétés des courants alternatifs poly- 
phasés, il en développa l'étude et joua un rôle de premier 
plan dans l'essor prodigieux de leurs applications. Très rapi- 
dement, sa renommée fut grande, et on eut souvent recours 
à lui pour résoudre des problèmes techniques, en Suisse et à 
l'étranger, l’exploitation des tramways de Marseille ayant à 
cette époque présenté des difhcultés, ce fut lui qu’on appela. 

Je rappellerai aussi les travaux sur la synthèse des com- 
posés oxygénés de l'azote que Ch. Eug. Guye fit en commun 
avec son frère Philippe, travaux dont l’importance fut recon- 
nue en France par l'attribution aux auteurs de la grande 
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médaille d’or de notre Société d'Encouragement pour l’in- 
dustrie nationale, et la médaille Ollivier de Serres, de notre 
Société d'agriculture. M. Guye veut attribuer à son frère la 
part principale en ces derniers travaux; je ne me permettrai 
pas d'estimer la part en cette opinion de la modestie et de 
l’amitié fraternelle, et je sais bien que M. Guye sera heureux 
que Je saisisse cette occasion de rendre hommage ici à l’œuvre 
scientifique et au noble caractère de Philippe Guye, enlevé 
prématurément à la science. 

En 1900, Guye revint à l’Université de Genève comme pro- 
fesseur et directeur de l’Institut de physique. Il se consacra 
dès lors aux recherches, attira près de lui de nombreux tra- 
vailleurs, et fit de son laboratoire un_centre extrêmement 
fécond. On peut dire que presque tous les sujets importants 
qui préoccupent actuellement les physiciens ont été étudiés 
par lui ou sous sa direction. 

Il convient de citer tout particulièrement son grand travail 
sur le rayonnement cathodique et le rayonnement du radium. 
Ces rayonnements sont constitués, comme on sait, par des 
particules électrisées ou électrons qui peuvent atteindre de 
très grandes vitesses; 1ls offrent un cas favorable à la vérifica- 
tion de cette conséquence des théories modernes, suivant 
laquelle la masse d’une portion de matière n’est pas constante, 
mais dépend de sa vitesse. Les mesures sont très délicates. 
Guye les a poursuivies pendant plusieurs années sur des élec- 
trons dont la vitesse atteignait la moitié de la vitesse de la 
lumière, et leur a donné une grande précision. Les variations 
de masse qu’il a constatées sont en excellent accord avec les” 
formules théoriques de Lorentz et d’Einstein. C’est là un 
résultat de la plus haute importance. 

Un autre ensemble magistral de recheréhes pour lequel 
M. Guye s’est associé plusieurs collaborateurs, concerne le 
frottement interne des corps solides; M. Guye la étudié, par 
l'observation des oscillations de torsion, sur un grand nombre 
de substances, depuis les températures élevées jusqu'à 100° 
au-dessous de zéro; 1l a mis en évidence l’énorme diminution 
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du frottement intérieur qui se produit aux basses tempéra- 
tures, ajoutant ainsi un chapitre important à l’histoire étrange 
et encore mystérieuse des propriétés de la matière aux très 
basses températures. | 

Je ne peux exposer ici d’autres travaux de M. Guye, rela- 
tifs à l’aimantation aux décharges électriques dans les gaz, à 
l'arc électrique. Il y fait constamment preuve d’une habileté 
expérimentale et d’un sens profond des conceptions nouvelles 
sur la constitution de la matière. Ayant à mesurer des tensions 
électriques élevées dans des gaz comprimés, 1l crée un électro- 
mètre qui permet de faire avec précision ces mesures pleines 
de difficultés. Observant la rotation d’une décharge électrique 
sous des actions électromagnétiques, 1l applique au phéno- 
mène la théorie de l’ionisation par chocs et en déduit une 
détermination des dimensions des molécules. 

M. Guye s’est beaucoup préoccupé du caractère que le 
développement des conceptions atomiques a donné aux lois . 
physico-chimiques. Les portions de matières auxquelles se 
rapportent nos sensations ou les indications de nos appareils 
de mesure comprennent d'ordinaire un nombre prodigieux 
de particules, molécules, atomes, électrons ; les faits obser- 
vables sont donc en général les résultantes, et les lois sont 
des lois statistiques. En particulier, le principe de Carnot. 
ou principe de l’évolution prend la signification suivante : 
l’évolution d’un système le fait tendre vers les états de plus 
grande probabilité. Mais les états possibles d’un système 
présentent, relativement à l’état le plus probable, des fluc- 
tuations en rapport avec les actions individuelles entre les 
constituants, et ces fluctuations apportent une limite à l’appli- 
cation du principe de Carnot. On peut donc penser que le 
principe de Carnot s’évanouit pour des milieux de plus en 
plus hétérogènes, dans lesquels les actions individuelles 
entre molécules, atomes et électrons prennent une grande 
importance relativement à l’ensemble. Appliquant ces consi- 
dérations à la matière vivante, M. Guye voit dans les actions 
individuelles les causes et l’origine de l’organisation de la 
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vie et de la pensée, et se demande s’il n'y aurait pas là la 
base d’une philosophie uniciste élargie. Ce n'est pas le lieu 
de le suivre sur ce terrain, où il s'engage avec prudence et 
qu’il s'excuse presque d’aborder. Les actions individuelles 
entre les particules ultimes nous échappent d’ailleurs encore 
presque complètement. Les problèmes étudiés par M. Guye 
n'en présentent pas moins un intérêt passionnant. 

J'ai indiqué, bien brièvement, les travaux dont l’impor- 
tance a conduit la Faculté des sciences à proposer notre 
éminent collègue au Conseil de l’Université pour le titre de 
docteur Æonoris Causa; on me permettra de dire maintenant 
les raisons sentimentales que nous avons de nous réjouir des 
liens qui vont ainsi nous unir à lui. M. Guye est de cette 
pléiade de savants grâce auxquels la. science et la culture 
françaises trouvent en Suisse un terrain si favorable. Il a, 
pendant toute sa carrière, entretenu des relations étroites et 
cordiales avec les physiciens français, et a souvent donné à 
notre pays, en même temps qu’au sien, la primeur des résul- 
tats de ses recherches. La Société française de physique lui 
a demandé depuis longtemps de faire partie de son Conseil. 
En maintes circonstances s’est manifestée sa sympathie 
active pour la France, et 1l en a donné des preuves qui nous 
ont particulièrement touchés lorsque, pendant la guerre, des 
internés français ont été recueillis dans les laboratoires 
suisses avec un bienveillant empressement, et, comme disait 
M. Guye dans une lettre, avec joie. 

La célèbre Université de Genève voit son importance aug- 
menter encore depuis que cette belle ville est devenue le 
siège de la Société des Nations. Il est bien que ce berceau 
de tant d’espoirs soit en Suisse, cette vieille terre de la liberté ; 
mais il nous est précieux qu'il soit en un pays de langue 
française et dont la culture est si étroitement liée à la nôtre. 
Nous pouvons être heureux de voir l'Université de Paris 
s’unir plus étroitement à l’Université de Genève, en appelant 
à elle un de ses maîtres les plus éminents, un grand savant, 
qui est en même temps pour nous un grand ami. 
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Rapport de M. BRUNOT, doyen de la Faculté des lettres, 
sur les travaux de M. Charles Homer HASKINS 


Élève de Balliol College (à Oxford), M. Charles Homer 
Haskins est venu en France compléter sa formation à l’école 
des Hautes Études, à l’école des Chartes, à la Sorbonne: 
il a eu pour maîtres les médiévistes les plus éminents : Gabriel 
Monod, Ch. V. Langlois, Ch. Bémont. C’est auprès d’eux 
qu'il a pris.le goût de la recherche érudite précise dans les 
moindres détails, qui n’exclut pas, mais assure au contraire 
les vues générales et éclaire les tableaux d'ensemble. 

L'histoire de la Normandie devint bientôt son domaine et 
comme une sorte de propriété, si bien que ses compatriotes 
plaisantant ce robuste gaillard au poil roux, vivant et jovial, 
l'ont surnommé le duc de Normandie, « dux Normannorum ». 
En réalité, ce Viking n’a jamais rapporté de ses courses sur 
les mers et de ses expéditions en France, qui furent fré- 
quentes, autre chose que des documents, n'ayant dépouillé 
que des cartons d'archives. De ce butin, qui est immense, 
1l a fait un magnifique usage. Divers livres en témoignent : 
« Institutions normandes », «Les Normands dans l’histoire de 
l'Furope », etc. | 

Par ses livres, par son enseignement — et ur docteur est 
avant tout un enseignant, — Ch. H. Haskins a fait connaître 
à ses compatriotes les méthodes modernes de l'histoire. 
Comme un Américain me l’écrivait : « On l’a identifié, là- 
bas, avec le développement qui a créé l’école actuelle très 
active et bien formée des historiens. » Ce fut d’abord à l’'Uni- 
versité de Wisconsin que lui et Turner exercèrent leur action 
et cette action fut telle que l'impulsion donnée ne s’est jamais 
plus arrêtée. 

Appelé ensuite à Harvard, Haskins a été l'âme de l’Asso- 
ciation historique d'Amérique, l’animateur, le guide de toute 
une génération. Sa personne attirait, son talent éveillait les 
curiosités, déterminait les vocations. Nombreux sont les 
jeunes gens qu'il a excités et préparés à venir ici continuer 
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et amplifier ses travaux, et dans ceux qu'il nous envoyait 
nous reconnaissions de futurs maîtres choisis avec autant de 
jugement que de soin. Ainsi, à la Graduate School de Harvard, 
en parfait accord avec le président Lowel, Haskins jouait le 
rôle de directeur d’une sorte d’École normale supérieure. 
Malgré le temps que lui prenait ce travail, il poursuivait ses 
recherches, il les étendait aussi. Comme il Iui avait fallu 
suivre les Normands dans leurs expéditions et leurs établis- 
sements, Haskins s'était mis à fouiller les archives de l’Italie 
du Sud et de la Sicile et 1l s'était aperçu bien vite que les 
Normands avaient été bien autre chose que des aventuriers 
heureux et des conquérants. Placés comme au confluent des 
civilisations, ils n'avaient pas tardé à jouer le rôle d’inter- 
médiaires entre la science arabe, en partie issue de la science 
grecque, en partie originale, d’une part, et le monde occi- 
dental, d'autre part. 

Nous le devinions déjà par des pérégrinations de mots 
tels qu'abricot; nous le supposions par des monographies 
pénétrantes telles que les recherches sur l’histoire du prin- 
cipe d'Archimède de mon cher maître Ch. Thurot, mais 
Haskins l’a établi par ses études sur l’histoire de la science 
au moyen âge (Cambridge, 1924); 1l y a eu alors en Médi- 
terranée, entre l'Asie, l'Afrique, l'Espagne, la France, un 
commerce intermittent, mais actif, non seulement de mar- 
chandises, mais d'idées. En même temps qu’on nous montre 
Tombouctou, le Niger en relation avec nos ports par Cordoue 
et les Baléares, Haskins découvre l’œuvre des clercs poly- 
glottes qui traduisaient soit le grec, soit l’arabe. La Sicile nous 
apparaît comme une des échelles du voyage de la pensée. 
On retrouve le chemin longtemps ignoré de doctrines qui 
ont été le pain quotidien de notre moyen âge. La revue /sés 
et aussi la revue Speculum contiennent des articles de la plus 
haute importance sur la pénétration dans l’Europe chré- 
tienne des idée aristotéliciennes. 

Vous jugerez tous, Messieurs, que ce contemporain de Duns 
Scott et d’Averroës, ce patron des étudiants du Moyen Age . 
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dont 1l peignait récemment la vie aux jeunes filles du collège 
de Radcliffe dans un livre d’une rare élégance, devait avoir 
sa chaire sur la montagne Sainte-Geneviève et compter dans 
le personnel des docteurs de Sorbonne, qui ne renient aucun 
de leurs ancêtres, quelque différence d’idéal et de méthode 
que l’évolution de la science ait pu mettre entre eux. 

Notre regret, c'est que la santé de notre collaborateur le 
prive et nous prive du plaisir d’avoir ensemble une nouvelle 
rencontre où la solennité n’eût rien Ôôté à la cordialité des 
sentiments. Haskins est pour plusieurs d’entre nous un bon 
et cher ami, 1l est pour la Sorbonne un des maîtres qui font 
le plus d’honneur à l’enseignement qu'ils y ont reçu; il est 
pour tous les Français qui l’ont suivi dans ses travaux, dans 
sa vie publique, dans son rôle aux heures difficiles, l’homme 
qui nous est attaché de toute son âme. Un de ses livres en 
porte la marque dès sa première page Il est dédié à « l'esprit 
de la France immortelle ». Dans l’action, Haskins nous a 
prouvé son attachement mieux encore peut-être que quand 
1l l’affichait ainsi, je veux dire, lorsque membre de la Com- 
mission scientifique envoyée par les États-Unis pour tra- 
vailler à l'établissement de la paix, discrètement, habilement, 
il s'employait à faire reconnaître les droits de la France et 
de ses alliés continentaux. Ce n’est pas sa faute, — on le voit 
dans le livre pourtant très réservé qu’il a écrit avec M. Lord, | 
Some problems of the peace conference (Cambridge, 1920), — 
si, à ce moment, des solutions plus favorables n’ont pas été 
acceptées pour toutes les questions qui se posaient, et s1 
depuis nous n'avons pas tiré tout le parti possible des avan- 
tages qu'il nous avait gagnés, et des suggestions que sa 
bienveillance nous avait faites. 


Rapport de M. BRUNOT, doyen de la Faculté des lettres, 
sur les travaux de M. Christian SNOUCK HURGRONJE 


C’est par une simple coïncidence que l’année même où une 
mosquée a été solennellement inaugurée à Paris, l’Université 
a voulu compter au nombre de ses docteurs l’islamisant le 
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plus illustre du temps présent, puisse ce rapprochement, 
quoiqu'il ne fût pas préparé, témoigner que la France, grande 
puissance musulmane, entend s'inspirer des larges et géné- 
reuses idées dont M. Christian Snouck Hurgronje a été 
l’apôtre en Hollande. 

Après avoir étudié les langues sémitiques et particulière- 
ment l’arabe, sous la direction de M. de Goeje auquel il devait 
succéder, M. Snouck Hurgronje consacra sa thèse au pèleri- 
nage de la Mecque, et, comme :1l arrive souvent dans notre 
ordre d’études, cette thèse orienta pour un terhps ses travaux. 

Appelé à professer à l’Institut municipal de Leyde le cours. 
destiné aux fonctionnaires de l’administration des Indes 
néerlandaises, il s’enfonça de plus en plus dans les recherches 
historiques sur les origines des institutions qu'il exposait et 
leurs fondements religieux, dont sa formation de théologien 
lui permettait de comprendre mieux qu'un autre les caractères 
essentiels. En même temps, et comme en se jouant, 1l acqué- 
rait les langues malaise et javanaise, sans l’aide desquelles il 
avait reconnu qu'il était impossible de suivre la pénétration et 
de comprendre le rôle de l’Islam dans les Indes. 

Mais tout cela, c'était de la science livresque, semblable à 
celle qu'on est réduit à faire sur un passé mort. Il fallait 
plus que cela pour connaître un monde vivant et aller jusqu’au 
fond de ses croyances et de ses mœurs. Notre arabisant vou- 
lait puiser aux sources mêmes et pouvoir observer directe- 
ment la vie musulmane à son foyer principal. On sait ce qu’il 
en coûte de se risquer à la Mecque. M. Snouck Hurgronje se 
prépara pendant des mois à Djedda pour sa hasardeuse expé- 
dition. Puis, grimé en pèlerin, il s’en fut à la ville sainte et là, 
six mois durant, il réussit sans se laisser découvrir à vivre au 
milieu de la population et des étrangers, conférant avec les 
savants et se mêlant à la foule. Il était au pôle; en toute atten- 
tion, en toute rigueur, il nota, il analysa, il sonda et le livre 
où il a réuni ses notes, consigné ses impressions, exposé ses 
doctrines, sous le titre de la Mecque, forme le tableau le plus 
exact que nous ayons de la vie publique, scientifique, reli- 
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gieuse, politique, des Arabes d'Orient, en même temps que la 
relation la plus fidèle de l’histoire de la célèbre capitale. 

À ce traité fondamental M. Snouck Hurgronje a ajouté 
depuis toutes sortes de précieuses publications, ou générales 
ou spéciales, sur le monde islamique d'autrefois, ses usages, 
ses dictons, et aussi sur des personnages contemporains tels 
que le Mahdi et le maître de la théologie Ahmed-b-Zaini 
Dahlâm. 

Plusieurs offres de chaires lui furent alors faites aux Pays- 
Bas.et au dehors. Il ne put se résoudre à les accepter, tant 
était grand son désir de mettre ses connaissances et son expé- 
rience au service de son pays. On le nomma conseiller pouf 
les langues orientales et le droit musulman. Il se trouvait 
ainsi en pleine action. 

Mais quelque estimés que fussent ses avis, 1l considéra que 
quelque chose manquait encore à son autorité, et, la même 
année, partit pour faire une enquête chez les Atchinois. Grâce 
a ses prodigieuses facultés linguistiques, en quelques mois, 1l 
est arrivé à se familiariser si bien avec le langage du pays 
qu'il a pu donner sur ce langage des études qui font autorité. 

L'expérience qu’il avait acquise de ces populations avait 
fortifié de plus en plus en lui l’idée que seule une politique 
nouvelle était capable de réussir. Je n’ai pas à insister sur la 
part qu'il a prise alors à la pacification de vastes contrées, 
j'ai le droit de signaler, car ses doctrines sont entrées dans le 
bien commun de l'humanité, que ses propositions s’inspi- 
rèrent invariablement d’un idéal de justice et de liberté. Quel- 
que danger qu’elles pussent temporairement présenter pour 
les maîtres du pays, il eut le rare mérite de les faire accepter 
et la joie de voir qu’elles produisaient ce qu’il en avait 
attendu. | 

Aussi bien ses efforts ne purent jamais arrêter ni même 
suspendre son activité intellectuelle, son souci de profiter de 
toutes les occasions pour savoir plus et mieux s’en accruüt 
encore. En administrant, il continuait d’explorer. Il va en 


expédition chez les Gayos, il en rapporte un livre : Le Pays. 
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Gayo et ses habitants. X1 est en contact avec les Arabes de 
l'archipel indien, il nous fait connaître le dialecte et les cou- 
tumes des Hadramis. 


Tout de même, en 1906, l’Université de Leyde eut la chance 
de le reconquérir, et on imagine avec quelle autorité il y 
dirige depuis lors les études de ses disciples, qu’elles portent 
sur la philologie, la littérature, le droit ou la théologie. Il leur 
ouvre libéralement non seulement son trésor de science, mais 
ses livres, ses manuscrits, ses collections, qui sont devenus 
le patrimoine de son école. 

Sa science a rayonné sur l’Europe et l'Amérique, plusieurs 
de ses livres ont été traduits en anglais ou en allemand. En 
lui accordant le plus beau titre qu’elle puisse donner, l’Uni- 
versité de Paris honore un homme exceptionnel, un homme 
d'État doublé d’un savant unique au monde, d’un penseur et 
d'un sociologue, le type même du citoyen bienfaisant que 
tous les pays de grande colonisation voudraient posséder, et 
devraient mettre à même d'agir, s'ils sont désireux à la fois 
de soigner leurs intérêts moraux, d'éclairer leur politique et 
de justifier leur présence au delà des mers. 


Au diner qui a suivi la séance de rentrée, le professeur 
Medin a prononcé l’allocution suivante : 


Avec la permission de M. le Recteur, j'ose demander l’autorisation 
de dire quelques mots en cette circonstance solennelle. Je devrais 
commencer par m’excuser de parler si malle français. Mais la politesse 
des Français est proverbiale en Suède, et je compte sur votre bienveil- 
lante et aimable indulgence, et j'arrête donc là mes excuses. 

J'aurais tant voulu peindre mes sentiments si chaleureux du plaisir 
et de la fierté que je ressens ici en ce moment comme docteur konoris 
causa, car je vous prie d’être persuadés que même un Suédois du Nord 
glacial peut avoir des sentiments chaleureux, bien qu’il puisse éprouver 
de la difficulté à les exprimer. Pour pouvoir décrire ce qu’on ressent 
au fond du cœur, il faut être Français, ou bien avoir été doué par la 
nature d’un peu d'esprit français, et en cela, je suis malheureusement 
si mal partagé. | 
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Laissez-moi seulement vous affirmer que jamais, au cours de ma 
longue vie, je ne me suis senti si honoré qu'aujourd'hui, où l’Univer- 
sité de Paris m’accorde une si grande et si rare distinction. Je me 
rappelle, il y a juste trente-quatre ans de cela, une visite comme tou- 
riste que j'ai faite au grand amphithéâtre de la Sorbonne. Je me sou- 
viens bien de mon admiration pour la salle somptueuse, pour les 
tableaux allégoriques de Puvis de Chavannes et autres, mais je me 
rappelle aussi cette sensation de me trouver dans un vaste sanctuaire 
qui semblait créé pour le recueillement des savants, et créé pour le 
culte solennel des grands hommes du monde scientifique. Toutefois, 
je n’aurais jamais pu m’imaginer qu’un jour, dans ce même amphi- 
théâtre, je serais l’objet des honneurs qui me sont rendus aujourd’hui. 
Je me permets de vous exprimer, Monsieur le Recteur, ainsi qu'aux 
membres du Conseil de l’Université et à mes confrères estimés de la 
Faculté de Médecine, qui m’ont donné leur voix, ma profonde recon- 
naissance pour l’agréable surprise que vous m’avez réservée sur mes 
vieux jours. M.le Recteur Lapie m’écrivait dans une lettre que 
l'Université « a voulu récompenser le savant éminent et le grand ami 
de la France ». En ce qui concerne la récompense pour le savant 
éminent, j'ai un peu peur que, si j'avais eu voix délibérative à la 
Faculté de Médecine, la décision de me proposer pour cette rare 
distinction eût été à peine unanime. À présent, je ne puis qu’exprimer 
à mes illustres confrères mes humbles et chaleureux remerciements 
pour leur bienveillant jugement. Mais, dans la lettre du Recteur, il y 
avait aussi ces termes : « Le grand ami de la France. » Oui, mon 
amitié pour la France, je peux en être juge moi-même et vous pouvez 
bien, je vous assure, l’appeler grande. Moi, je voudrais l’appeler 
amour. C’est un amour né au printemps de ma jeunesse et qui, sans 
changer, a duré jusqu’à l’automne de ma vie. Ce qui est de l’amour, 
ainsi que la cause de l’amour,ne se laisse pas définir. Seuls ceux 
qui aiment le savent. Cependant 1l faut dire que très tôt, j'ai été 
enthousiasmé de la lutte du peuple français pour les droits de l’huma- 
nité, pour la liberté et l'égalité. Tôt, j'ai appris à admirer la science 
française, l’art français, la civilisation et l’humanisme français, et, 
comme médecin, quand je me suis voué aux études de médecine, j'ai 
bientôt compris le passé glorieux de la science médicale française. Et 
nous savons bien quelle auréole entoure toujours cette science et ses 
incessantes recherches. 

Bien que simple disciple d'Esculape, je sais qu’on en peut dire autant 
de toute branche scientifique de l’arbre dont les racines communes 
sont dans la célèbre Université de Paris. On n’a qu’à jeter un coup 
d’œ1il sur les rapports et les annales de l’Université de Paris pour 
comprendre comment la vitalité bouillonne dans toutes les parties de 
cet arbre scientifique et comment de cet arbre, de riches fruits se 
répandent sur toute la terre pour vivifier ceux qui, au service des 
recherches, essayent de résoudre les problèmes de la vie ou ceux qui 
travaillent à éclairer et à humaniser leurs semblables, pour le plus 
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grand bien detous. Je veux terminer avec quelques mots, auxquels mon 


collègue, le nouveau docteur professeur Guye, donne toute son 


adhésion. Pouvant nous considérer maintenant comme citoyens de 
l'Université de Paris, nous avons une raison de plus de nous réjouir 
de l’espoir fondé que l’Université continuera à se développer et ira 
vers un avenir prospère et glorieux. C’est dans cet espoir que je lève 
mon verre et que je vous prie, de la part du professeur Guye et de la 
mienne, de vous unir, Mesdames et Messieurs, pour porter un toast à 
la prospérité de l’Université de Paris. 


AN. UNIv. | I, — 33 


Orientation de la Philosophie et la Préparation 
de la Paix’ 


um 


Il y a bien des définitions de la philosophie. Et choisir 
l’une d’entre elles, on pourrait presque dire que c'est déjà 
opter entre les systèmes:1l semble pourtant que, pratiquement, 
l'accord puisse se faire sur une caractéristique générale : et 
c'est précisément que toute philosophie tend à une systéma- 
tisation du savoir humain. Qu'il s'efforce de synthétiser les 
résultats des sciences spécialisées, ou seulement de dégager les 
principes qui rendent possible leur constitution, ou encore de 
saisir la réalité que leurs constructions risquent de déformer, 
dans tous les cas le philosophe ne se contente pas de vérités 
spéciales : ilgarde l'ambition d'atteindre des vérités premières, 
essentielles, universelles. 

Ïl est à noter que, pour atteindre à cette fin, le philosophe 
emploie une méthode délibérément critique. Il n'entend faire 
appel qu’à la libre réflexion personnelle. Il ne veut devoir 
d’adhésions qu’à des démonstrations, s'adressant elles-mêmes 
à la raison. En ce sens, toute philosophie suppose un muni- 
mum de rationalisme critique. C’est par le progrès de ce ratio- 
nalisme que le mode de penser philosophique s’est diffé- 
rencié des autres, soumis à l’embire des sentiments et des 
croyances. 

Non que la philosophie ne puisse aboutir à la justification 
des croyances traditionnelles ou à l'apologie du sentiment. 


1. Rapport présenté par M. Bouglé, professeur à la Faculté des let- 
tres de l’Université de Paris, membre de la délégation française au 
Congrès international de philosophie de Cambridge (U. S.) de sep- 
tembre 1926. 
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Des exemples assez fameux prouvent que de nos jours encore 
elle peut prendre ce chemin. Mais justification des croyances 
ou apologie du sentiment sont pour la philosophie des points 
d'arrivée, non des points de départ. Même lorsqu'elle doit 
finir par proposer à la raison une sorte de renoncement, sinom 
d'abdication, elle commence par essayer de la convaincre, à 
coups de démonstrations mises en forme intellectuelle. En ce 
sens, toute philosophie commence non par un acte de foi, 
mais par un acte de défiance à l’égard du donné historique : 
elle suppose un effort de libération, au moins provisoire, à 
l'égard de toute tradition ou impulsion d’où qu’elle vienne. 

C’est dire qu’à un certain point de vue, àun certain moment 
de son développement, toute philosophie est par définition 
internationale. Sitôt née, toute idée philosophique veut des 
ailes pour faire le tour du monde. Elle ne connaît pas de 
frontières. En ce sens, parler de vérité française ou allemande 
ou américaine, c’est une sorte de blasphème contre la philo- 
sophie. « J'écris même pour les Turcs », disait Descartes. 
Mieux que personne il avait compris, il a démontré que ka 
philosophie, c’est, par-dessus les barrières de races, l'indi- 
viduel tendant à l’universel. 

Il serait imprudent toutefois, pour se représenter les ser- 
vices que la philosophie doit rendre à la cause de la paix 
humaine, de s’en tenir à cette appréciation de principe. Ex 
fait, nous constatons expérimentalement que le philosophe, 
en dépit de son ambition originelle, n'arrive guère à se 
détacher complètement de son milieu moral. Malgré sa ten- 
dance doublement universelle, — tant du côté du sujet que du 
côté de l’objet, — un système du monde porte presque toujours 
la marque du sol qui l’a vu naître. La dépendance est, de 
l’'aveu général, beaucoup plus sensible dans l’ordre de le 
philosophie que dans l’ordre des sciences proprement dites. 
Probablement parce qu’une philosophie n'implique pas seule- 
ment un effort pour synthétiser les vérités acquises par les 
sciences, mathématiquement ou expérimentalement démons- 
 tratives. Elle se prononce aussi sur le système des valeurs, 
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sur les consignes et appréciations qui commandent la con- 
duite des sociétés et des individus. C’est dire qu'une philo- 


sophie a bien de la peine à s'empêcher d’être la traduction 
d’une culture, ensemble de manières de vivre et de sentir en 
même temps que de penser, qui commande une certaine con- 
ception de la vie. Or, cette culture est elle-même liée le plus 


souvent à l’histoire d’une nation. S1 bien que le philosophe, ce 


solitaire, se trouve être l’mterprète, pour ne pas dire l'avocat, 
d'une nation devant le monde. En fait, c’est souvent par les 
tendances de sa philosophie, plus que par celles de sa science 
et au moins autant que par celles de sonart, qu'on cherche à 
définir le tempérament d’une nation. On a souvent répété 


ue Hegel et ses successeurs exprimaient l’âme allemande, 
La 


comme on dit de nos jours que M. Masaryk et ses prédéces- 
seurs expriment l’âme tchèque. Pareilles correspondances ne 
nous interdisent-elles pas de maintenir que la philosophie n’est 
qu’un va-et-vient entre deux pôles, l’individuel et l’universel? 
Elle ne peut se détacher de la zone intermédiaire qui l’ali- 
mente, et qui est le terrain national. Plus d’un penseur, pre- 
nant conscience de cette dépendance, y voit une nécessité 
vitale. Il déclare à ses compatriotes : « Ne cherchez d’autre 
conception de la vie que celle qui sort des entrailles mêmes 
de votre histoire. Sous peine de mort morale, restez vous- 


mêmes. » D’où une justification sinon des impérialismes, au 


moins des individualismes nationaux qui est loin d’être tou- 
jours favorable au rapprochement des peuples par la philo- 
sophie. | 

Par un autre biais, d’ailleurs, celle-ci pourrait menacer 
l'esprit de paix ; elle pourrait apporter des arguments à ceux 
qui déclarent utopique tout effort pourempècher les nations 
de s’entre-battre. Toute philosophie, disions-nous, suppose 
une part de rationalisme critique initial. Mais il y a bien des 
philosophies qui n'usent de la raison que pour l’inviter à se 
renoncer à elle-même. Elles insistent à plaisir sur son impuis- 
sance, non seulement dans l’ordre théorique, mais encore et 
surtout dans l’ordre pratique. La réflexion personnelle a vite 
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fait, pensent-elles, d’abaisser l’orgueil de l’homme. La plus 
profonde sagesse ne serait-elle pas de laisser faire les 
instincts? Pour le gouvernement des sociétés, en particulier, 
allons-nous oublier qu’elles sont de grands organismes 
immergés dans la nature, et qu’il serait téméraire pour elles 
de vouloir se soustraire à ces lois de l’évolution qui ont permis 
le perfectionnement des organismes ? La lutte pour la vie est 
une de ces lois. Élleest la condition delasélection. Quiconque 
voudrait rayer la guerre de l’histoire humaine entreprendrait 
donc une tâche à l’avance condamnée. On sait que, dans cer- 
tains pays, ce « darwinisme social » a comme inhibé l'élan 
logique de la philosophie vers la paix. 

Le naturalisme en tant que tel n’est pas forcément une 
apologie de la guerre, car l’entr'aide aussi est dans la nature. 
Et :l est loisible de demander même au règne animal des 
leçons de solidarité. Il n’en reste pas moins qu’en fait, dans 
la seconde moitié du dix-neuvième siècle, c’est en la renvoyant 
aux lois de l’évolution qu’on a découragé la société de son 
effort pour enrayer la guerre : le naturalisme a souvent servi 


de rempart intellectuel au nationalisme. 


La conclusion de ces remarques c’est que pour préparer la 
paix dans les esprits 1l ne suffit pas de laisser faire, laisser 
passer la philosophie telle quelle. Il importe que les ten- 
dances universalistes qu'implique initialement, comme nous 
l'avons vu, tout effort de réflexion philosophique soient secon- 
dées, renforcées, défendues contre les tendances adverses 
— spécialement contre les tentations du nationalisme et 
du naturalisme, compris comme nous venons de le dire — 
par un certain état de l’opinion, par une force collective 
capable de commander un progrès des institutions interna- 
tionales. 

La démocratie ne pourrait-elle être cette force d’appoint? 

L'extension de la démocratie à la surface du globe est un 
fait avec lequel tout le monde doit compter. L'idéal dont elle 
se réclame a soutenu plus d’un peuple pendant la guerre. 
Depuis la guerre, plus d’un peuple exige que cet idéal devienne 
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une réalité. Le droit des peuples à disposer d'eux-mêmes, si 
souvent invoqué, n'implique pas seulement l'indépendance 
d’une nation vis-à-vis des autres, mais un certain contrôle de 
la masse sur l’État. Que, dans certains pays d'Europe, les 


difficultés mêmes de l'après-guerre aient permis un retour 


offensif du pouvoir personnel, cela n'empêche pas qu’au total 
la balance continue de pencher du côté de l’esprit démocra- 
tique. Non pas seulement à cause de la chute des rois en 
Europe, mais à cause de l'éveil des peuples en Orient. Dans 
l’ensemble, les prophéties de Tocqueville, confrontant la ten- 


dance de l’histoire américaine avec celle de l’histoire fran- 


çaise, se vérifent : l'esprit de liberté et d'égalité gagne du 
terrain. fe 


Ces gains de la démocratie s’expriment-ils seulement — 


comme parait le penser Lord Bryce — par ce fait que les. 
moyens d'action des peuples sur les gouvernements sont de 
plus en plus nombreux? Ce n'est pas seulement par les moyens 
employés, mais par les fins préférées que se caractérise la 
démocratie : « Pour le peuple et par le peuple », disait juste- 
ment Lincoln. Et lorsqu'on essaie de monnayer cette expres- 


sion elle-même : «pour le peuple », on s'aperçoit qu’elle 


implique la défense des droits égaux des individus qui com- 
posent le peuple. La démocratie suppose toujours, en ce sens, 


un minimum d'individualisme, un individualisme-fin, lequel 


ne reste pas forcément lié au libéralisme économique clas- 


sique, mais peut très logiquement s’accorder avec des moyens. 


socialistes, partout où la mise en œuvre de ceux-c1 paraît néces- 
saire à la sauvegarde des droits de la personne humaine. 


Les tendances ainsi définies sont-elles favorables à l’orga- 


aisation de la paix humaine? 
Il ne manque pas d'adversaires de la démocratie qui vou- 
draient le contester. Ils font observer que les sentiments que 


la démocratie développe dans les masses semblent se concilier 


fort bien, en fait, avec les passions nationales intenses dont 
les guerres s’alimentent. Il y a une pointe de vérité dans cette 


remarque. Il est très exact, par exemple, que le patriotisme- 


Pi: 
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m'a point partie liée avec le loyalisme manarchique, comme 
on a pu le croire longtemps. Tels peuples éprouvent encore 
aujourd'hui le besoin d’incarner traditions et aspirations 
nationales en la personne d’un roi, qui, lors même que toutes 
les autres attributions lui sont enlevées, garde celle de porte- 
drapeau. Tels autres se passenttrès aisément de cette person- 
nification. Et ceux-ci ne sont pas moins patriotes que ceux-là. 
Bien plus, qu'un peuple s’émancipe vis-à-vis de ses rois, 1l 
arrive que cela le rende, à l'égard de l'étranger, plus jaloux 
de son indépendance. Participant plus que naguère au gou- 
vernement de la nation, 1l l’en aime davantage et est disposé 
à la défendre avec une énergie accrue. L'expérience du dix- 
neuvième siècle a clairement prouvé que sentiment démo- 
cratique et sentiment national peuvent contracter une alliance 
intime. . 

Il n'empêche que l’étroite union du sentiment national et 
du sentiment démocratique permet à celui-ci de dilater en 
quelque sorte celui-là, de lui enlever sa pointe offensive, de 
le préparer aux accords nouveaux, que la paix exige. La 
démocratie est justement le régime dont le succès réfute par 
l’action le pessimisme naturaliste où les bellicistes ont si sou- 
vent pris leur meilleur point d'appui intellectuel. La démo- 
cratie suppose une lutte méthodique de l'humanité contre la 
nature, un règne humain superposé au règne animal, la pré- 
férence accordée aux rapports contractuels sur les statuts 
traditionnels, une organisation sociale mise au service du 
droit personnel. C’est dire qu'en prolongeant la courbe du 
mouvement qui a favorisé à l’intérieur des nations l'avènement 
d'institutions du type démocratique, on est logiquement amené 
au seuil des institutions qui s'efforcent de substituer, dans 
les relations entre nations comme dans les relations entre 
individus, le débat au combat. 

Il y a donc là un remède à notre portée. Contre les tentations 
nationalistes et naturalistes auxquelles la philosophie est 
exposée, l’antidote est tout trouvé: c’est le système des valeurs 
que la démocratie défend, c’est l’esprit démocratique. Que 
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Caractères acquis et sélection 


La découverte par Hugo de Vries des mutations, puis les 
applications heureuses de la règle de Mendel à la prévision 
des résultats de croisements ont rejeté au second plan les 
hypothèses fondamentales des transformistes. Les biologistes 
du vingtième siècle ont abandonné les vues géniales de 
Lamarck et de Darwin, pour qui les modifications dues au 
milieu, puis la sélection des mieux adaptés, sont les étapes 
de la formation des espèces nouvelles, ils adhèrent en masse 
aux affirmations weismanniennes et affirment que le patri- 
moine héréditaire est et reste indépendant des facteurs cos- 
miques. : Fe, 

Weismann et ses adeptes ont des prétentions excessives; 
ils n’étudient pas le transformisme ; ils limitent leurs efforts à 
la constatation des changements sans en rechercherles causes. 
Sans doute, ils ont raison d’écarter, comme éléments de 
démonstration, les multiples faits rapprochés mais non con- 
trôlés, les filiations supposées des grands groupes, les préten- 
dues convergences. Ils ont adopté la technique d’Alexis Jor- 
dan, partisan de la fixité absolue des petites espèces; ils ont 
fait des épreuves de culture et d'élevage méthodique et ont 
substitué aux affirmations trop sommaires l’étude prolongée 
des détails. Ce faisant, 1ls ont écarté quantité d’explications 
erronées ou superficielles ; mais ils n’ont pas réussi à convaincre 
_ le public éclairé de l’inefficacité des circonstances ambiantes 
dans l’ajustement des organismes. 

La recherche des causes altérant le patrimoine héréditaire 
est très délicate. Les précisions de la technique, les vérif- 
cations portant sur les grands nombres limitent singulièrement 
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le choix du matériel d'étude; peu de lignées sont assez stables 
pour fournir des preuves irréfutables; pour les découvrir et 
contrôler leur fixité, il faut des années, des champs de cul- 
ture, du personnel bien dressé. Aussi, la plupart des expé- 
riences portent sur des espèces en quelque sorte artificielles, 
déformées par la cohabitation avec l’homme, ou utilisées par 
lui : mouches, vers à soie, souris, céréales, lin, légumineuses 
alimentaires et plantes d'ornement. Il arrive qu’au cours des 
expériences une variété nouvelle présente des avantages sur 
les formes connues; la génétique, qui devrait être la science 
des origines des êtres en général, est surtout étudiée par les 
horticulteurs, par les éleveurs, par des hommes très habiles 
dans leur art, rarement pourvus de la culture générale indis- 
pensable à l’analyse critique des phénomènes. En pareille 
matière, il ést impossible de tirer parti des expériences des. 
autres, car les descriptions sont toujours incomplètes. Je 
m'excuse de présenter ici presque uniquement l'interprétation 
de mes recherches personnelles. 

Les mutations sont des variations brusques, irréversibles, 
rapidement fixées. Une bonne espèce, bien connue depuis des 
siècles, continue à se propager avec les mêmes caractères; 
dans de rares stations, limitées, on découvre des individus 
anormaux, 1 P. 1 000, I p. 10000, et des semis avec isolement 
permettent de vérifier leur stabilité. Dans beaucoup de cas, 
la variation n’a été observée qu'une fois, tels la bourse-à-pas- 
teur à fruits ronds, le fraisier monophylle; parfois elle se 
produit chaque année et en tous les lieux dans les mêmes 
proportions, cas de l’œnothère de Lamarck et de la mouche 
du vin. Pour ces dernières, on a constaté que parallèlement 
aux caractères nouveaux, l'édifice nucléaire est altéré, que la. 
stérilité est fréquente et accompagne toujours certaines par- 
ticularités des êtres nouveaux, jeunes ou adultes. Puisque les 
hybrides interspécifiques, entre l’âne et le cheval, entre le 
seigle et le blé, donnent lieu aux mêmes corrélations, on est 
conduit à rapporter à des hybridations antérieures la cause 
des mutations répétées et de la stérilité de la plupart des 
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produits. Laissons ces exemples de côté et limitons-nous aux 
mutations simples. 

Le fraisier monophylle a été obtenu à Paris par Duchesne 
en 1763; 1l se maintient depuis et présente la fascie héré- 
ditaire des nervures des feuilles ; rien ne trahit dans l’ascen- 
dance de ce Fragaria vesca l'intervention illégitime d’une 
autre espèce. La capselle à quatre valves fut découverte par 
Viguier près de Pau en 1908 et, depuis, tous les descendants 
sont fasciés avec des fruits à quatre valves; les essais de croi- 
sement de Shull à Princeton, de moi-même à Bellevue n’ont 
donné que des plantes stériles alors que la mutante est tout à 
fait fertile. Les mutations, dans ces cas simples,se présentent 
comme des variations spontanées, affectant les organes d’un 
individu aberrant dont la descendance est, dès le début, déf- 
nitivement fixée. 

À ces variations brusques, créatrices d'espèces élémentaires 


_ nouvelles, on oppose les fluctuations des organes, les modifi- 


cations de forme et de taille que présentent tous les membres 
d’une même lignée; elles dépendent strictement du milieu, 
des conditions de la croissance, de l'abondance et de la qua- 
hté de la nourriture. Johannsen a établi, pour les haricots et 
pour les orges, que la sélection des caractères à fluctuations 
continues ne donnait pas lieu à des races stables, que les 
déviations de la moyenne sont réversibles. La sélection éli- 
mine, Mais ne crée rien de neuf. 

La loi de Mendel, d'autre part, n'est que l'application, à 
des caractères indépendants de l'espèce, des règles du calcul 
des probabilités. Un lin à graines brunes stable est croisé 
avec un lin à graines blanches stable lui aussi, les plantes de 
première génération sont uniformes et ne donnent que des 
graines brunes; les plantes de deuxième génération se répar- 
tissent en trois catégorie, un quart a des graines brunes 
stables, un quart des graines blanches stables, la moitié est 
hybride à graines brunes et se comporte comme la première 
génération ; ces faits constatés, on peut prévoir à très 


_ longue échéance ce que deviendra la descendance dérivée 
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d’un tel lin à graines brunes et d’un tel lin à graines blanches. 

‘ À ces altérations bien délimitées de l’espèce, les Weisman- 
niens opposent les déviations observées dans la descendance 
des hybrides interspécifiques; beaucoup y font rentrer les 
mutations complexes du type de l’œnothère et de la mouche 
du vin. Il est prouvé que le croisement entre espèces éloignées 
est un des moyens les plus commodes et certainement le plus 
rapide pour la fixation de formes nouvelles. Je l’applique 
méthodiquement à la régénération de la plupart de nos plantes 
de grande culture et les résultats obtenus sont remarquables. 
Ainsi, j'ai le premier réussi à croiser l’engrain simple — dont 
les prototypes sauvages sont connus — avec divers blés cul- 
tivés, blés durs, blés poulards, épeautres, blés amidonmiers. 
Le dérivé Triticum monodurum se comporte comme une espèce 
nouvelle et me sert actuellement pour diverses améliorations 
d'ordre pratique. Mêmes résultats avec le lin sauvage angus- 
tifolium et le lin à fibre, avec le seigle et le blé, avec l’ægi- 
lops et le blé, avec le seigle et l’ægilops. C’est un résultat 
étrange et quelque peu déconcertant, d’obtenir des descen- 
dances fertiles de la combinaison illégitime d’un froment et 
d’une petite herbe rampante à épis hirsutes, pourvue de deux 
épillets qui se détachent des chaumes à maturité; bien des 
faits restent à découvrir dans ce domaine. 

Nous rentrons ici tout à fait dans la variation créatrice 
d’espècés des weismanniens. La constitution intime, nucléaire 
des cellules sexuelles est profondément altérée par l’hybri- 
dation et 1l semble qu’elle le soit pour toujours, car la plupart 
des combinaisons interspécifiques viables donnent des produits 
variés et stables. | 

Analysons d'un peu plus près le mécanisme de ces alté- 
rations. D'abord les fécondations illégitimes entre espèces 
éloignées réussissent difficilement. Mes essais de combinai- 
son de l’engrain avec d’autres blés ont été tentés sur plusieurs 
milliers de fleurs; j'ai obtenu une vingtaine de produits de 
première génération, dont quinze ont fourni des plantes tota- 
lement stériles. Les circonstances de l’hybridation et des 
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causes de la stérilité ont été minutieusement étudiées ; il a 
fallu appliquer des procédés spéciaux de castration, faire le 
choix des heures de pollinisation et des plantes réceptives… 
Dans la nature, les conditions nécessaires à la formation des 
grains illégitimes se rencontrent exceptionnellement ; on a 
décrit un bon nombre d’hybrides, stériles ou presque ; dans 
la très grande majorité des cas, les nouveautés disparaissent 
sans descendance. | 

Une série d’hybrides entre espèces divergentes de digitales 
. réalisée depuis 1909 m'a fourni sur le comportement des 
hybrides stériles des documents précieux. La digitale pourpre 
fécondée par la digitale jaune donne des plantes très vigou- 
reuses, construisant dans les mêmes conditions de culture 
sept à dix fois plus de matière sèche que les parents. Les 
_ fleurs sont très nombreuses, toutes stériles, mais la végétation 
n'est pas limitée comme chez les parents à deux ou trois 
années, les hybrides ne meurent pas. J'en possède actuelle- 
ment au Laboratoire de physique végétale de Bellevue 
(S.-et-O.), nés il y a dix-huit ans; l’hybride est vivace, carac- 
tère nouveau, semble-t-il. En réalité, Fexamen des tissus des 
hybrides comparés à ceux des parents à l'époque de la florai- 
son montre que la lignification intense qui précède et pro- 
voque la mort chez les parents se produit mal et très lentement 
chez les hybrides; la réaction des deux protoplasmes étrangers 
maintient les cellules végétatives dans un état de vitalité 
inaccoutumé et c’est, à mon avis, la véritable cause de la 
stérilité des fleurs. Tout se passe comme chez le chou-fleur; 
l’inflorescence charnue à millions de fleurs avortées de ce 
légume renferme des milliers de vaisseaux, mais si peu ligni- 
fiés qu'ils passent inaperçus dans la préparation culinaire; 
certains traitements entraînent la dissociation de la massé ; 
quelques ramifications grêles se dégagent, s’allongent, se 
hgniñent, portent des fleurs, puis des graines qui repro- 
duisent l’anomalie. ‘ 

Dans mes croisements de l’engrain et du blé dur, j'ai obtenu, 
en 1910, trois plantes vigoureuses qui fournirent de magni- 
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fiques épis, vides, se desséchant lentement ; la plus vigoureuse, 
qui ne cessa de donner des talles nouvelles jusqu’à l’automne, 
fut totalement stérile ; les deux autres, moins fortes, furent 
stériles pour les chaumes premiers bien formés, alors que les 
derniers épis donnèrent quelques graines ; la fertilité réapparut 
avec la réduction de croissance, corrélative de la lhignification 
plus intense. Mêmes observations pour mes hybrides de blé et 
de seigle étudiés depuis 1922; en première génération al fallet 
deux années pour obtenir quelques rares épis ; en seconde 
génération et même à la troisième, les épis dégagés des feuilles 
continuèrent à s’allonger, à croître malgré la floraison; tous 
les épillets insérés sur les zones de croissance furent stériles, 
et leurs axes à lignification réduite ; actuellement, l’hybride 
mürit régulièrement ses graines en un cycle annuel. 

Ces observations m'ont permis de constater que certains 
hybrides réputés stériles ne l’étaient pas fondamentalement 
par une incapacité fonctionnelle des éléments sexuels ; 1ls le 
sont et le restent parce que l’activité de multiplication végéta- 
tive des cellules ne s'arrête pas à la floraison. Il y a concur- 
rence : excès de bourgeonnement et avortement des cellules 
sexuelles ; l'avortement est dû à la réduction de la nourriture 
nécessaire à la formation régulière et à la croissance normale 
des embryons. En ménageant la nourriture aux hybrides d’es- 
pèces de blés, surtout en suivant, au cours du développement 
des derniers chaumes, tard en saison, les épillets pourvus de 
fortes barbes qui transpirent beaucoup, la fécondation se pro- 
duit et fournit les nouveautés. 

En résumé, il est vrai que le mélange interspécifique altère 
le plus souvent les organes sexuels, que la stérilité en découle 
presque nécessairement, et c’est là une constatation en faveur 
des théories weismanniennes ; mais on peut, par la réduction 
de la nourriture, par le choix des bourgeons à développement 
tardif, ou même en favorisant ce développement parla section 
des premiers chaumes développés, entraîner des modifications 
qui assurent la formation de quelques grains fertiles. L'étape 
critique franchie, par la sélection naturelle des embryons 
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formés sur les ramifications à développement accéléré, on 
aboutit à des lignées parfaitement fécondes et nouvelles. 

Les conceptions de Naudin (1863) expliquent bien le rôle 
de la ségrégation des bourgeons et de l’autosélection dans le 
processus de la fixation des descendances hybrides. « Une 
plante hybride, dit Naudin, est un individu où se trouvent 
réunies deux essences différentes ayant chacune leur mode de 
végétation et leur finalité particulière, qui se contrarient 
mutuellement et sont sans cesse en lutte pour se dégager l’une 
de l’autre. Ces deux essences sont-elles intimement fondues? 
Il se peut qu'il en soit ainsi dans l'embryon, peut-être dans les 
premières phases du développement de l’hybride, mais il me 
paraît bien plus probable que ce dernier, au moins à l’état 
adulte, est une agrégation de parcelles, homogènes et unispé- 
cifiques prises séparément, mais réparties également ou iné- 
galement entre les deux espèces et s’entremêlant en propor- 
tions diverses dans les organes de la plante. L’hybride dans 
cette hypothèse serait une mosaique vivante... » 

J'ajoute que l’hybride fertile est un individu qui possède 
la propriété de former des éléments sexuels et des graines à 
un stade infantile. La lenteur avec laquelle se produit la 
ségrégation des éléments discordants ne permet pas à l'être 
en question d'atteindre l’âge adulte, celui de la lignification 
intense qui d'ordinaire précède la mort des végétaux. La 
plante hybride fleurit néanmoins, mais les premières fleurs 
tombent prématurément ou se dessèchent, comme les feuilles 
d’un arbre souffrant de la sécheresse. Lorsque les anthères se 
forment et qu’il ya début de division des cellules polliniques, 
les couches nourricières voisines ne se désagrègent pas; sou- 
vent même elles croissent, deviennent énormes aux dépens 
des grains de pollen qui se vident; mêmes faits pour les 
ovules. Ces phénomènes sont la règle pour les premières 
grappes de fleurs, pour les premiers épis formés. Plus tard, 
l’activité bourgeonneante se ralentit ; la division répétée dis- 
loque en quelques points, sur de rares bourgeons, la mosaïque 
initiale et un édifice moins hétérogène se construit qui peut 
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fournir des cellules sexuelles viables, souvent des ovules; la 
plupart des hybrides féconds ne le sont qu'après pollinisation 
par les espèces parentes. 

Dans la grande majorité des cas, la ségrégation épuratrice 
tend à reconstituer l’une ou l’autre espèce croisée. Lorsqu'il 
s’édifie un être nouveau, cet être possède tous les caractères 
de la juvénilité des tissus par rapport à l’espèce dont 1l se 
rapproche le plus. Ce stade de juvénilité peut être fixé et 
devenir héréditaire. Mon blé wmonococcum durum a une ten- 
dance illimitée à donner des chaumes plus souples que ceux 
du monococcum et de hauteur double; l’épi prend les carac- 
tères durum et c’est, en fait, un blé dur nouveau, mürissant 
ses grains dans le nord de la France. Il a conservé tous ses 
caractères depuis 1912 ; 1l fut définitivement fixé à la troisième 
génération après deux années d'épuration, aboutissant à la 
fertilité complète. ë 

Dans la production de la nouveauté par hybridation, il y a 
donc superposition ou succession de trois phénomènes : alté- 
ration spécifique résultant du mélange de deux protoplasmes 
à chimisme différent ; ségrégation dans l’hybride de bour- 
geons à vitalité réduite ; sélection au cours des deux ou trois 
premières générations des équilibres viables. On verra plus 
loin le rôle que le milieu ambiant peut jouer dans les deux 
derniers phénomènes; je vais montrer celui qu’il tient dans 
la production de la cellule hybride initiale. 

Les fécondations 1llégitimes entre espèces éloignées sont 
difficiles ; parfois la combinaison n’est possible qu’en prenant 
l’une des espèces pour mère, elle échoue dans le croisement 
réciproque. Ce ne sont donc pas seulement les divergences de 
spéciéités qui limitent la réaction ; les conditions de contact 
des éléments sexués doivent jouer un rôle. J'ai constaté après 
de nombreuses épreuves que la pollinisation de l’egzlops 
ventricosa par le blé était possible, relativement facile même, 
lorsqu'on évite les mutilations qui réduisent le mouvement de 
l’eau et la transpiration dans l’épi castré ; elle échoue dans 
les opérations courantes des hybrideurs. L. Vilmorin et. 
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Groenland ont réussi, vers 1858, une fois seulement, ce croi- 
sement ; tous les autres expérimentateurs ont échoué. Depuis 
quatre ans, j'obtiens régulièrement cet hybride en prenant quel- 
ques précautions ayant pour résultat d’assurer la bonne 
transpiration des ovaires ; mêmes règles dans les féconda- 
tions 1llégitimes des espèces de lins. L’ajustement de deux 
cellules hétérogènes peut évidemment être facilité par des 
actions externes et c’est un des objets de la physique biolo- 
gique de rechercher les modes de sensibilité des cellules 
sexuelles aux actions mécaniques, aux substances chimiques, 
à la dessiccation, etc. La parthénogénèse expérimentale est le 
chapitre le mieux connu de cette catégorie de problèmes. 

Les complexes d’espèces distinctes sont rarement réalisés ; 
pour mettre en évidence l’action du milieu, qui est variable, 
progressive, 1l faut de nombreux produits, d’où l'impossibilité 
de fournir une démonstration directe sur ce matériel. Le seul 
fait probant, c’est que j'obtiens, par des techniques inspirées 
de cette conception, des hybrides interspécifiques fertiles là 
où mes prédécesseurs et les partisans de la pure conception 
weismannienne échouent. 

Je vais toutefois donner une preuve immédiate de la sensi- 
bilité des éléments sexuels des hybrides aux actions du milieu. 
Une difficulté de contrôle de la stabilité de céréales de grande 
culture me mit sur la voie en 1905, époque à laquelle j'ai 
commencé mes croisements, précisément pour élucider ce 
phénomène critique. La Société d'Encouragement à la culture 
des orges de brasserie en France m'a chargé, en 10902, de 
l'étude des orges préparées en Suède au laboratoire de Svalôf, 
d’en suivre la multiplication et d'assurer le contrôle de la 
pureté des semences. Les sortes Prinzess, Hannchen qui sont 
classées dans l’espèce d’orge à deux rangs à épis arqués ont 
conservé, au cours des vingt-cinq années écoulées, leurs 
caractères propres, en particulier l’absence d’épines sur les 
nervures dorsales des grains. Mais deux sortes de l’espèce 
d'orge à deux rangs à épis dressés, Svanhals et Primus, intro- 
duites en même temps, ont fourni, en 1905 et depuis, des 
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irrégularités qui ont d’abord fait croire à un mélange acci- 
dentel. Les lots d’orges restés purs sont achetés avec prime ; 
selon les termes du contrat, la prime promise fut refusée en 
1905 aux agriculteurs de Picardie et d’Eure-et-Loir qui 
avaient livré des lots Suanhails et Primus impurs. Comme ces 
agriculteurs affirmaient avoir pris toutes les précautions 
nécessaires pour conserver la pureté, j'examinai le cas avec 
attention et ma conviction fut bientôt complète: des lignées 
pures d’orges, strictement stables et contrôlées depuis quinze 
ans en Suède, stables aussi en différents points de France, à 


Bourg-la-Reine, par exemple, pouvaient dégénérer, c'est-à- 


dire fournirun pourcentage d'individus à caractères nouveaux 
en diverses contrées de France ; la variation s’est produite 
cette année-là et depuis en terrains secs, calcaires, pour des 
lots à végétation accélérée. Dès 1905, j'affirmai que les orges 
pures, contrôlées avec la précision technique la plus sûre à 


Svalof, qui restent depuis indéfiniment stables en Suède et 


dans le sud de l'Allemagne, ne sont pas garanties pour la 
France; diverses épreuves m'ont montré depuis qu'on ne peut 
préparer de semences garanties pour le Maroc aux environs 
de Paris. J’ai recommandé et appliqué la sélection sur le centre 
de multiplication même. 

Ce qu’il y a de remarquable, c'est que la vartration, stricte- 


ment due aux conditions de climat, porte sur des groupements. 


de caractères mendéliens. On les suppose, et ils sont, en réa- 


lité, strictement indépendants de la croissance lorsqu'on. 


EX , Lt É A N # ki 
opère avec des formes de l'espèce orge à deux rangs à épis 


arqués; des centaines d'épreuves faites depuis 1902 avec des. 


lots propagés en partie dans la grande culture, et avec des lots 
multipliés sur dix ou vingt mètres carrés dans le champ expé- 
rimental, en donnent la garantie complète. Mais les mêmes 


caractères, portés par les orges à épis dressés,se comportent 
d’une manière différente ; j'ai démontré que le croisement des- 


orges à épis arqués et des orges éventail, espèces bien dis- 
tinctes, donnent des lignées stables d’orges à épis dressés. 
Depuis, on à reconnu à Svalôf l’origine hybride probable des 
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Premus et des Svanhals. J'ai donc démontré que le climat peut 
altérer les hybrides stabilisés pour une région déterminée. 
Voici le mécanisme de cette altération : 

L'hybride même stabilisé fournit en tous lieux des élé- 
ments sexuels de deux sortes À dominant a, dans la conception 
mendélienne. Le fait que, durant quinze années en Suède, le 
caractère a ne s'est pas épuré prouve seulement que les 
conditions de climat, de croissance et de maturation sexuelles 
y favorisent nettement les combinaisons AA, Aa et aÀ, au 
détriment des combinaisons aa qui ne se produisent pas. Sous 
un climat différent, dans une région calcaire à printemps sec, 
la répulsion aa peut ne plus se produire et les produits 
récessifs apparaissent en pourcentage variable. J'ai constaté, 
par exemple, dans certains de mes hybrides d'orges, aux envi- 
rons de Paris, la réalisation régulière des combinaisons Aa et 
aA, sans obtenir AA et aa. C'est, pour une lignée hybride, 
la répétition de la célèbre expérience de Darwin et de Fritz 
Müller avec l'espèce pure pavot de Californie. Fritz Müller 
reconnut qu'au Brésil cette espèce était autostérile; Darwin 
avait constaté le contraire en Angleterre. Les graines de Ia 
lignée autostérile de Fritz Müller, envoyées à Darwin, four- 
nirent des plantes autofertiles. Hildebrand, vers la même 
époque, constata qu'en Allemagne la même espèce était 
presque totalement autostérile. 

J'ai montré, en 1907, que les traumatismes qui mettent en 
danger l'existence de l'individu provoquent des altérations 
sexuelles graves d’où résultent des mutations. Les formes 
fixées en 1907 n'étaient pas toutes des nouveautés au sens 
strict, car on connaissait aux États-Unis et au M:xique des 
variations analogues. Toutefois, les formes mais à épis choux- 
fleurs et surtout le maïs pseudo androgyna à étamines avortées 
dans les fleurs femelles étaient nouvelles et tout à fait stables. 
J'ai créé, toujours à partir des mêmes mutantes, une variété 
Zea Mays polysperma à ovaires multiples, qui est une parti- 
cularité tout à fait extraordinaire; et j'en ai suivi la hxation. 

Les ovaires du mais, comme ceux de toutes les graminées, 
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sont simples, ne renferment qu'une loge avec un seul embryon. 
En 1907, dans mes lignées à ancêtres mutilés, j'ai observé 
un épi portant deux ovaires doubles, fait très rare, puisque 
sur 5000 individus suivis au cours des six années anté- 
rieures, Je n'en ai noté que 3 cas. Jusqu'en 1911, mes tenta- 
tives de fixation ou seulement d’accentuation de l’anomalie 
furent vaines; je reconnus cependant que les grains simples, 
comme les grains doubles du même épi, transmettaient le 
caractère au même degré. Au cours de cette année I911, Je 
découvris une corrélation entre la structure de la panicule 
mâle et la fréquence des ovaires doubles sur les épis; je pus 
sélectionner avant la pollinisation au lieu de sélectionner 
après la récolte. D’un épi portant 9 grains doubles, j’obtins, 
en 1912, 48 plantes à grains doubles et 17 à grains simples; 
en 1913, 71 à grains doubles contre 54 à grains simples et la 
proportion s’est maintenue à ce taux dans les lignées cultivées 
pour cet objet; pour fixer et accentuer le caractère, il a suffi 
de deux années de sélection judicieuse des éléments sexués. 
Le retour au type n’a pas été possible; depuis 1920, pour des 
applications pratiques, je fais choix dans cette race des 
plantes ne donnant que des caryopses simples et je trouve 
chaque année 10 p. 100 environ d’épis portant des caryopses 
doubles. | 

Or, mes lignées tératologiques ont une origine expéri- 
mentale et j'ai donné l'explication physiologique de leur 
formation, c’est un cas, et ils sont rares, où la modification 
héréditaire peut être produite à volonté. La section au ras de 
terre de la tige du maïs sur le point de fleurir entraine la 
mort de la plupart des plantes mutilées ; sur une centaine de 
plantes traitées, en sol riche et suffisamment humide, vingt 
plantes environ fournissent des rejets, la plupart monstrueux; 
sur les grappes ramiñées, au milieu des bractées qui indi- 
quent les débuts d’une évolution vers le sexe mâle, se forment 
des ovaires féconds,; cette métamorphose est corrélative de 
la fascie des rameaux et la fascie elle-même est la consé- 
quence d’un apport exagéré d’eau à des pousses qui trans- 
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pirént peu et mal en raison du faible développement des 
feuilles. Un pourcentage élevé des graines développées dans 
ces conditions donne des individus aberrants par rapport à 
la lignée initiale ; j'ai isolé à partir de la même plante, celle 
qui a fourni la race à caryopses multiples, une lignée à 
feuilles rouges et à épis ébréchés, une variété tardive à port 
pleureur, une variété à épis dissociés rappelant l'ancêtre du 
mais ÆEuchlaena mexicana, une variété à feuilles crispées. La 
place et les possibilités d'isolement ont limité le nombre de 
ces variations brusques et héréditaires provoquées par la muti- 
lation d’une seule plante. 

Les mutations du maïs sont dues incontestablement aux 
conditions exceptionnelles où se trouvent placés les très 
jeunes épillets mâles ; la souche radiculaire intacte les irrigue 
au point qu'ils évoluent en épillets femelles. Au cours de la 
métamorphose, des particularités héréditaires qui ne faisaient 
pas partie du patrimoine de l’espèce et ni même de celui de 
la famille s'organisent; la sélection intelligente, souvent . 
délicate, les dégage et en permet la fixation définitive. 

La cause agit donc bien sur les éléments sexuels, et com- 
ment pourrait-il en être autrement? Le germen n'est pas, 
comme l’a affirmé Weismann, indifférent aux altérations du 
soma; mais 1l n’est touché que dans les cas critiques, qui 
entraînent la mort de la grande majorité des cellules repro- 
ductrices. Une fois altéré, 1l persiste avec son altération et 
constitue une mutation. Pour rentrer dans le cadre lamar- 
ckien, il suffit de modifier légèrement les expressions de 
Lamarck dans l'exposé de son principe d'hérédité : « Tout ce 
que la nature a fait acquérir ou perdre aux individus par 
l'influence des circonstances où leur race se trouve brutale- 
ment (au lieu de depuis longtemps) exposée, elle le con- 
serve par la génération aux nouveaux individus qui en pro- 
viennent. » 


Weismann, pour faire école, s’est placé sur un terrain qui 
n'était pas celui de Lamarck. Au cours du dix-neuvième 
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siècle, la notion de sexualité, la nature des cellules et des 
éléments sexuels ont été précisées ; on a distingué les modi- 
fications du soma et bientôt exigé, par définition, la réversi- 
bilité des effets du milieu; tout le reste, irréversible, a été 
désigné comme altération du germen. D'où la négation des 
effets de l’adaptation définie par Lamarck : l'emploi fréquent 
d'un organe le développe; le défaut d'usage l’affaiblit, le 
détériore ou le fait disparaître. | 

II n’est pas prouvé que les pures modifications somatiques 
ne peuvent pas être fixées; mais leur réversibilité est le cas 
normal ; elles sont certainement transmises puisque la sélec- 
tion méthodique, qui est à la base de tous les perfection- 
nements des variétés, est très largement utilisée. J'ai prouvé 
que les altérations du germen sont dues, lorsqu'il n’y a pas 
d’hybridation, à des actions du milieu, brutales il est vrai, 
mettant en danger la descendance de l'individu et d’ailleurs 
se fixant très vite, précisément parce qu'elles affectent des 
caractères définis de l'espèce, du genre ou de la famille. 
J'ai prouvé aussi que, dans les mélanges spécifiques par 
hybridation vraie, les équilibres nouveaux s’édifient par la 
ségrégation des parties dans l'organisme; c’est une véritable 
adaptation et la répétition de cette adaptation au cours de 


quelques générations fournit de nouvelles espèces, compa- 


rables à celles qu’on trouve dans la nature. 


Pour dissiper l'illusion des weissmanniens, il suffit de con- 


server aux mots leur sens vrai; caractère acquis n'équivaut 
pas précisément à caractère acquis lentement. Les acquisi- 
tions sont brusques lorsque le caractère nouveau est bien déli- 
mité, non soumis aux fluctuations ; dans tous les cas, les acqui- 
sitions sont transmises. La sélection, ségrégation dans l’es- 
pèce, ségrégation dans l'organisme individuel, donne le pas 
à l'individu, aux parties de l'individu les mieux adaptées 
aux conditions de vie. 


L. BLARINGHEM, 
Professeur de botanique 
à la Faculté des sciences de l’Université de Paris. 
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Travaux du laboratoire de M. Lespieau, publiés en juillet 1926. 


M. LESPIEAU. — Préparation d’alcools acétyléniques vrais à partir du 
dérivé dimagnésien mixte de l’acétylène. Bull. Soc. Ch., 4° série, t. 30, 
P. 991. 

M. KIRRMANN. — Sur les carbures éthyléniques. Bull. Soc. Ch. 


4° série, t. 30, p. 088. 
M. BoGIS. — Synthèse de carbures Minis RO ETS D 10: 
. M. PRÉVOST. — Sur une nouvelle érythrite. C.R., t. ‘183, Da 134: 
MM. KIRRMANN et VOLKRINGER. — Sur l'absorption dans l’ultraviolei 
d'un couple d'isomères. C. R., t. 182, p. 1468 Mesures faites chez 
M. FABRY, corps préparés chez M. LESPIEAC. \ 
M. KIRRMANN. — Réactions magnésiennes à Re du propylène 1.5 
dibromé. C. R., t. 182, p. 1468. 
M. PRÉVOST. — Sur 2 y glycols stéréoisomères. C. K., t. 182, p. 1475. 


SCIENCES NATURELLES 
BIOLOGIE 


M. J. GAUTRELET, directeur du laboratoire de biologie expérimentale 
de V'École des hautes études (Faculté de médecine), avec le concours 
de MM. CARDOT, CHAILLET BERT et CHERBULIEZ, a dirigé son ensei- 
gnement annuel de technique physiologique appliquée à l’homme et 
aux animaux. Le cours a été suivi par dix-huit travailleurs, tant 
français qu’étrangers, lesquels purent effectuer personnellement les 
expériences les plus diverses. 


. Les résumés des thèses ont été établis par les auteurs eux-mêmes: 
1a cite des Annales ne prend, pas plus que les Facultés, la 
responsabilité des opinions émises dans ces thèses et dans ces résumés. 
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Avec le concours de M. le professeur ROGER, M. GAUTRELET organisa 
à la Faculté de médecine une première série de Lectures commentées, 
de travaux étrangers de biologie. 

Travaux du laboratoire (2° semestre 1926). MM. MOUGEOT et AUBER- 
TOT. — ÆAéaction des oxydases dans les eaux minérales. Ferments 
oxydants, action des eaux minérales sur leur activité, (La médecine, 
mai 1926.). 

MM. GAUTRELET, BARGY et Mme VRCHIN. — Action physiologique du 
chloralose sur le système nerveux végétatif. C. R. Ac. Sc., 26 avril 1926. 

M. GAUTRELET et Mme VECHIN. — Action myotique de l’aldéhyde 
formique sur la pupille du lapin. Son mécanisme SHPIPCUES COR 
biol., 26 juin 1926. 

M) LIOUBITSCHANOVITCH a entrepris des recherches sur l’action 
physiologique de l’hexaméthylène tétramine sur l'intestin isolé. 


BOTANIQUE 


M. ANDRÉ DAUPHINÉ. — (Fr. S.) — Mouvelles expériences sur le rapport 
vasculaire entre la feuille et la racine. C. KR. Acad. des Sc., t. 182, 1926, 
p. 1484. 

| LABORATOIRE DE BOTANIQUE (P. C. N.) 


M. GUILLIERMOND, directeur du laboratoire, s’est occupé dela question 
encore controversée de la structure des Cyanophycées. Il a pu démon- 
trer que le corps central décrit dans ces Algues correspond au noyau, 
contrairement à l’opinion récemment formulée par divers auteurs, et 
a décrit, en outre, dans la couche corticale de ces Algues un vacuome 
dont l’existence n’était pas connue. 

Il a étudié en même temps la structure des Beggiatoa et a montré 
que ces Bactéries, qui ressemblent beaucoup aux Cyanophycées, diffè- 
rent complètement de ces Algues par l’absence d’un noyau différencié, 
ce qui montre que les Bactéries paraissent très éloignées des Cyano- 
phycées et doivent en être séparées, contrairement à l’opinion admise. 

Les recherches de M. Guilliermond ont eu pour principal objet 
l’étude du vacuome des cellules végétales et de ses rapports avec les 
formations décrites dans les cellules animales sous les noms de cana- 
licules de Holmgren et d'appareil réticulaire de Golgi, dont la signifi- 
cation restait énigmatique. Ses études antérieures l’avaient amené à 
admettre que ces formations correspondent à un vacuome analogue à 
celui des cellules végétales, opinion qui a reçu récemment une remar- 
quable confirmation dans les recherches de cytologie animale de 
MM. Parat et Painlevé. Les recherches de M. Guilliermond, sur des 
cellules appartenant aux groupes les plus variés de la série 
végétale, ont fourni la preuve définitive que le vacuome setraduit sous 
forme d’appareil de Golgi et de canalicules de Holmgren avec les 
techniques propres à la différenciation de ces deux systèmes. Les 
canalicules de Holmgren et l’appareil de Golgi sont deux images 
différentes d’une même formation obtenues l’une en négatif, l’autre en 
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positif, par des méthodes différentes et correspondant à un vacuome 
semblable à celui que l’on différencie dans les cellules végétales à 
l’aide de colorations vitales au rouge neutre. 

Dans des recherches faites en collaboration avec M. Brocq-Rousseu, 
M. Guilliermond a étudié en outre un Champignon du genre Monitia, 
qui a occasionné chez un militaire une affection similaire de la 
tuberculose pulmonaire. 

A propos de la structure des Cyanophycées. (C. À. Soc. biologie, 
t. XCM, p. 1504.) — La structure des Beggiatoa et leurs relations avec les 
Cyanophycées. (C. À. Soc. biol. t. XCIV, p. 170.) — Nouvelles recher- 
ches sur la structure desCyanophycées.(Rev. gén.botanique,t. XXX VIII, 
p. 129, 1 planche.) — Sur les relations du système vacuolaire avec 
l'appareil de Golgi dansles végétaux.(C.À. Ac. Sc., 182, p.485.) — Sur 
l’action des méthodes à imprégnation argentique sur les cellules végé- 
tales et sur les relations du vacuome et de l’appareil de Golgi. (C. À. 
Ac. Sc.,t. 182, p. 714.) — Appareil de Golgi et canalicules de Holmgren 
dans la plantule de Pois et leur assimilation aux grains d’aleurone et 
au vacuome.(C.A. Soc. biol., t. CIV, p. 993.) — Sur l’action des métho- 
des à imprégnation osmique sur les cellules végétales. Nouvelle con- 
tribution à l'étude de l’appareil de Golgi. (C. À. Soc. biol., t. XCV 
p. 442.) Sur l’origine des vacuoles. (Za Cellule, t. XXXV p. 217, 
3 planches.) Revue des travaux de cytologie végétale parue de 1910à 1925. 
(Rev. gén. botanique.) (En collaboration avec M. MANGENOT.) 

M. MANGENOT, assistant, avait, au cours de ses recherches sur la cyto- 
logie des algues, mis en évidence, dans les plasmodesmes des Flori- 
dées, de remarquables dispositifs en relation avec le passage, par ces 
orifices de la membrane, de substances nutritives émigrant vers des 
foyers d’utilisation. Il a été conduit à rechercher si ces notions nou- 
velles ne seraient pas susceptibles d’éclairer certains points de la 
structure des tubes criblés du liber, organes conducteurs dé sève éla- 
borée. Il put ainsi montrer que, chez les Dicotylédones, chaque orifice 
des cribles libériens est le siège d’un dispositif analogue à ceux exis- 
tant dans les plasmodesmes des Floridées. À ces dispositifs (cou- 
ples de membranes albuminoïdes, tantôt minces, tantôt gonflées) 
manifestation imprévue d’une importante fonction cellulaire, ïl a 
donné le nom de synapses. 

M. Mangenot a étudié, en outre, le stigma des Protophytes, qu’il 
considère comme un plaste spécialisé, et mis au point (avec le profes- 
seur agrégé NOEL) l’état actuel de la question du rôle joué parles 
chondriosomes dans la sécrétion: 

Enfin, M. Mangenot a été chargé, par l’Institut scientifique chérifien, 
de missions destinées à étudier la flore cryptogamique du Maroc. Au 
cours de deux voyages, il a parcouru la côte du protectorat francais, 
encore jamais explorée au point de vue algologique et réuni 
une collection d’algues douces. Les premiers résultats obtenus 
par l’étude de ces récoltes seront prochainement publiés. 

Sur un dispositif remarquable existant dans les orifices des cribles 
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libériens.(C. À. Ac.des Sc., t. 182.) — Notes d’Histologie cellulaire : 
communications intercellulaires et synapses. (Bull. d'histologie appli- 
quée, II, p.18.) — Le stigma des Euglènes. (C. À.Soc. de biol., XCIW, 
p. 577.) — L'état actuel de la question des chondriosomes (avec le: 
Dr Noel.) (Bull. d'histologie appliquée, II.) 

Mile POPOVICI a continué avec une grande activité ses recherches 
cytolog ques sur le mode de formation des essences, en vue d’ume 
thèse de doctorat ès sciences. Elle a publié des résultats relatifs à la 
formation du latex. Elle montre que l’oléo-résine apparaît dans le cyto- 
plasme, comme cela est la règle pour les essences ; ce n’est qu’ultérieu- 
rement qu’elle pénètre dans les vacuoles dont le contenu forme le 
latex. 

Mile Popovici aen outre indiqué un procédé nouveau de coloration 
élective de la chromatine, le vert Janus, qui donne de très belles 
figures des mitoses. 

Sur la formation du latex. (C. À. Ac. Sciences, t. CLXXXIII.) 

Sur une nouvelle méthode de coloration de la chromatine (C. Æ. 
Soc. brol., t. XCV.) 

M. PETIT a poursuivi des recherches sur la cytologie des bactéries 
et a montré que ces végétaux n’offrent aucun noyau différencié. Il est 
donc conduit, à la suite de recherches sur un très grand nombre d’es- 
pèces à conclure que si l’on veut voir un équivalent du noyau dans la 
cellule des Bactéries, 1l faut supposer que le noyau est diffus dans le 
cytoplasme. Ces recherches l’ont amené à séparer les Bactéries des 
Cyanophycées. Par contre, M. Petit décrit dans Oscilloshiura Guillier- 
mondi (Chatten) un corps central semblable à celui des Cyanophycées, 
qui lui fait considérer, cette espèce comme une Cyanophycée qui 
aurait perdu sa chlorophylle par suite du parasitisme. Les recherches 
de M. Petit feront prochainement l’objet d’un thèse de doctorat ès 
sciences. Rechérches cÿtologiques et taxinomiques sur les Bactéries. 
(C. R. Ac. Sciences.) 

M. DUFRÉNOY a fait une étude cytologique sur le cytoplasme du 
Blepharospora cambivora et a décrit dans ce champignon un chos- 
driome et un vacuome. Sur la cytologie du Blepharospora cambivora. 
(CO. R: Soc. biol.;*% KCN:) 

M. OZAWA a étudié l’action des divers fixateurs proposés pour les 
mitochondries sur les cellules végétales. Recherches sur l’action de 
divers fixatturs proposés pour la conservation du chondriome. (Re. 


gén. botanique, t. XXXVIII.) 


. MÉDECINE 


Extrait de la leçon inaugurale du Cours de bactériologie de la Faculté 
de médecine de Paris, faite le 17 novembre 1026 par M. le professeur 
A. LEMIERRE. 


… Laissez-moi, Messieurs, et cette vue d'ensemble sera comme le 
programme du cours que j'inaugure aujourd’hui, vous exposer*dans 
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ses grandes lignes ce que la bactériologie a fait pour le perfection- 
nement du diagnostic médical et les acquisitions qu’elle a réalisées 
dans le domaine de la prophylaxie et du traitement des maladies 
infectieuses. Au reste, ses applications pratiques, que je m’efforcerai 
de mettre plus particulièrement en lumière, sont inséparables des 
idées théoriques qui ont présidé à ses progrès. Si les premières ont 
pu être la résultante des secondes, celles-ci, nées, d’ailleurs, de l’obser- 
vation de faits concrets, ont pris souvent un plus large essor au 
contact des procédés nouveaux dont elles ont armé les cliniciens. Et 
dans l’aperçu général que je vais tenter de vous donner, il me serait 
impossible de les dissocier les unes des autres. 

En face d’une infection dont la nature reste douteuse, le procédé de 
diagnostic idéal est la constatation du microbe responsable de cette 
infection. Nous tournons systématiquement à notre profit, pour celà, 
la méthode générale grâce à laquelle les bactériologistes, s'adressant à 
des sujets dont la maladie était cliniquement diagnostiquée avec 
certitude, ont réussi, par l’examen des tissus, des humeurs, des 
exsudats pathologiques, à découvrir l’agent spécifique encore inconnu 
de cette maladie. Définir l’aspect morphologique d’un germe nouveau, 
en obtenir la multiplication sur des milieux artificiels, en apprécier 
les aptitudes pathogènes chez l’animal, tels sont les trois temps de 
l'identification de ce germe ; telles sont les opérations que nous 
répétons couramment dans nos laboratoires cliniques pour éclairer 
un cas incertain. 

Parfois, la forme d’un microorganisme est si caractéristique, il se 
comporte vis-à-vis des colorants d’une façon si spéciale, qu’un simple 


coup d’œ1il dans le microscope nous suffit pour le reconnaître sans 


hésitation. ; 

D’autres fois, c’est l’ensemencement seul qui nous permet de l’iden- 
tifier avec certitude ou même de le déceler. Inlassablement, les expéri- 
mentateurs ont perfectionné les milieux où les bactéries, grâce aux 
substances mieux adaptées à leur nutrition qu’elles y trouvent, grâce 
aux réactions chimiques qu’elles y déterminent, peuvent être plus 
aisément découvertes et-caractérisées. Ces patientes recherches ont 
peu à peu réduit le nombre des espèces microbiennes incapables de 
proliférer sur les milieux artificiels. Il en est pourtant qui semblent 
ne pouvoir se cultiver qu’au contact et aux dépens des cellules vivantes. 
Ce sont des éléments si ténus qu’ils traversent les filtres de porcelaine. 
On a pu obtenir de certains d’entre eux de véritables colonies 2# vitro, 
mais au moyen de procédés si délicats qu’ils restent le privilège 
d’expérimentateurs spécialisés et ne trouvent pas leur application en 
clinique. 

Pourtant ils n’échappent pas à notre investigation et c’est aux 
travaux de Pasteur sur la rage que nous devons de savoir les étudier. 
Par la méthode de l’inoculation en série des centres nerveux des 
animaux enragés à des animaux neufs, Pasteur a démontré l’existence 
du virus rabique demeuré invisible pour nous, comme pour lui. Il a 
pu manier ces centres nerveux virulents comme 1l maniait des cultures 
microbiennes, en modifier le pouvoir pathogène et en faire un vaccin, 
comme il avait fait un vaccin de la bactéridie charbonneuse. En 
suivant la voie indiquée par Pasteur, on peut inoculer au singe, dans 
un but de diagnostic rétrospectif, les centres nerveux des sujets morts 


va 
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de poliomyélite épidémique. Avec Charles Nicolle, on dépiste les cas 
frustes de typhus exanthématique en injectant au cobaye le sang des 
malades où circule le virus typhique invisible et non cultivable. 

Même quand il s’agit de microbes visibles, il est quelquefois, en 
clinique, plus sûr de recourir à l’inoculation à l’animal plutôt qu’à 
tout autre procédé. Avec le sang et les urines des sujets atteints d’ictère 
infectieux à rechute, on provoque chez l’animal une maladie expéri- 
mentale caractéristique plus aisément qu’on ne découvre au microscope 
dans les urines centrifugées le spirochète d’Inada et Ido. A peine ai-je 
besoin de vous rappeler que l’inoculation au cobaye est le procédé le 
plus sensible pour déceler les bacilles de Koch, qui sont parfois très 
rares dans les prélèvements ou qui s’y trouvent peut-être, comme le 
laissent entrevoir certains travaux récents, sous une forme qui les 
dérobe à nos plus puissants instruments d’optique. 

La constatation d’un microbe dans un organisme malade ne suffit 
pas toujours, et c’est un fait dont le médecin doit être bien pénétré, 
pour affirmer que ce microbe est responsable des accidents observés. 
Pasteur avait déjà mis en garde contre les erreurs que peuvent faire 
commettre les examens bactériologiques post mortem. Nous savons 
que, pendant la vie même, des infections secondaires ou associées se 
greffent sur les organismes affaiblis par une infection primitive. 
Certains virus filtrants notamment, lorsqu'ils attaquent l’homme et les 
animaux, ont le privilège de favoriser l’invasion de l’économie par 
des bactéries plus faciles à mettre en évidence et susceptibles de 
conduire à des conclusions erronées. Ainsi le bacille de Salmon et 
Smith, d’ailleurs toujours présent dans l’organisme des animaux 
frappés, a-t-il été considéré à tort comme l’agent spécifique du choléra 
des porcs, dû en réalité au virus filtrant de Schweinitz et Dorsett. 
Mais chez les hommes atteints d’influenza épidémique, on avait depuis 
longtemps soupçonné, derrière les bactéries diverses, pneumocoque, 
stréptocoque, bacille de Pfeiffer, isolés des lésions pulmonaires, 
l’intervention d’un virus Soul nent plus subtil et plus SÉTEE 
dont l’existence est actuellement démontrée. 

La constatation de ces #icrobes de sortie, dont Maurice Nicolle et 
Bezançon ont souligné l'intérêt, ne doit ni btendrel ni tromper le 
clinicien, s’il sait établir un juste équilibre entre les données de la 
séméiologie et celles du laboratoire. Nous°ne nous empressons plus 
maintenant, quand nous découvrons un bacille paratyphique B dans 
le sang d’un fébricitant, de croire que nous tenons un diagnostic 
définitif, car nous avons appris que ce bacille pénètre quelquefois, à 
titre de microbe de sortie, dans la circulation des sujets atteints de 
pneumonie, de paludisme, de typhus exanthématique, de spirochétose 
ictérigène ou de fièvre jaune. 

Maigré le haut degré de perfectionnement où sont parvenues les 
techniques, la recherche directe des agents pathogènes demeure bien 
souvent infructueusé dans les conditions de la clinique huraeaine. En 
bon nombre de cas, nous resterions dans l’incertitude si la bactério- 
logie ne nous offrait pas des moyens tout aussi sûrs de diagnostic 
indirect. La pénétration par effraction dans l’économie d’un microbe, 
d’une toxine, d’une cellule ou même d’une albumine étrangère, disons 
d’une façon générale d’un antigène, y provoque des réactions intimes 
se traduisant surtout par l’apparition dans les humeurs de propriétés 
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nouvelles dont l’action semble viser finalement à la destruction de 
l’agresseur. Ces propriétés sont spécifiques ; elles portent la signature 
de l’antigène qui leur a donné naissance, comme la symptomatologie 
d’une infection porte le cachet du microbe qui la détermine. L'usage 
s’est établi de leur donner une sorte de représentation concrète ; on 
se les figure comme des RICE que l’on englobe sous l’appellation 
générale d'anticorps. 

Parmi les anticorps, Les as étudiées dès 1889 par Charrin 
et Roger, puis par Metchnikoff, [saëff, Grüber et Durham : et Les sen- 
sibilisatrices de Bordet ef Gengou, avaient été trouvées tout d’abord 
dans le sérum sanguin d’animaux ayant survécu aux inoculations 
d’antigènes microbiens divers et même dans celui de certains conva- 
lescents. Ces anticorps avaient été considérés comme liés à l’existence 
de l’immunité acquise et, envisagés sous cet angle, n'avaient pas 
franchi les limites des laboratoires. 

C’est au professeur Widal que revient le mérite de les avoir pour la 
première fois, en 1806, portés sur le terrain de la clinique humaine, 
en montrant la présence de propriétés agglutinantes spécifiques dans 
le sang de sujets en pleine évolution de fièvre typhoïde. Il établit par 
là ce fait capital que l’apparition des agglutinines n’est pas l’indice 
d’une immunité proprement dite, d’une résistance acquise, mais le 
témoin de l’infection encore agissante, encore susceptible d’entraîner 
la mort. En 1901, il étendit cette démonstration à d’autres anticorps, 
en décelant avec Louis Le Sourd, à l’aide de la réaction de fixation de 
Bordet et Gengou, la présence d’une sensibilisatrice spécifique dans 
le sérum des typhiques. 

Dès lors, a pris place, à côté de la séméiologie fonctionnelle et de 
la séméiologie physique des maladies infectieuses, une véritable 
séméiologie humorale, susceptible d’éclairer le médecin là où les pre- 
mières le laissent dans l'incertitude. Les sérodiagnostics sont venus 
au secours du diagnostic médical classique. 

La séroagglutination, appliquée avec tant de bonheur par Widal 
dans la fièvre typhoïde, ne rend pas moins de services dans les paraty- 
phus, la fièvre méditerranéenne, les dysenteries bacillaires, certaines 
mycoses, certaines spirochétoses. La recherche des Rens D bectices 
spécifiques a surtout pris une importance considérable dans l’étude 
de la syphilis, où elle est la base de la réaction de Wassermann. Le 
pouvoir que possède le sérum des sujets, ayant acquis limmunité 
contre certains virus, de neutraliser et de lyser ces virus, a inspiré, 
entre autres ects. un moyen de diagnostic un peu A mais 
toujours intéressant de la spirochétose ictérigène. 

L'habitude qu'ont prise peu à peu lies médecins de scruter avec 
plus de minutie le sang des patients les a conduits à étendre l’utili- 
sation des techniques bactériologiques hors du domaine des maladies 
microbiennes. Les progrès réalisés dans la connaissance des actions 
hémolytiques, d’où dérivent certaines anémies, certains ictères, cer- 
taines hémoglobinuries, procèdent de cette orientation. De plus en 
plus l’humorisme règne en maître sur la pathologie. 

Les recherches sérologiques ont, d’autre part, permis de pénétrer 
dans l'intimité des processus qui se déroulent au sein de l’économie 
sous l'influence des infections. Ils apparaissent comme des phéno- 
mènes d'ordre physico-chimique, d’une infinie complexité, que 


Sro ANNALES DE L'UNIVERSITÉ DE PARIS 


déchaîne la prise de contact entre les colloïdes constitutifs des anti- 
gènes et les colloïdes des sérosités organiques. Le conflit qui s'opère 
entre des micelles colloïdales chargées d’électricités de signes con- 
traires explique sans doute la réaction des précipitines de Kraus, où 
nous voyons la mise en présence #7 vitro d’un antigène et du sérum 
d’un animal ayant préalablement subi les atteintes de cet antigène 
amen:r la production d’un précipité, d’un floculat, pour employer une 
expression plus moderne. De la réaction de Kraus ainsi envisagée 


découlent de nouvelles techniques, éprouvées par les cliniciens, où 


l’antigène microbien a été remplacé par des solutions colloiïdales 
diverses. Celles-ci, s’affrontant, dans des proportions déterminées, 
avec le sérum sanguin ou le liquide céphalo-rachidien, donnent des 
floculats caractéristiques de quelques infections. Tebles sont, en ce 
qui concerne la syphilis, les réactions de l’or colloïdal de Lanxil du 
péréthynol de Verne, du benjoin colloïdal de Guillain, Guy Laroche 
et Lécheile. 

L'étude des phénomènes généraux ou locaux que suscitent dans les 
organismes infectés les inoculations de doses minimes de toxines 
microbiennes à inspiré une autre méthode générale de diagnostic 
indirect. Les travaux de Koch sur la tuberculine ont tout d’abord 
conduit à utiliser la poussée fébrile déterminée par ce poison chez les 
tuberculeux pour dépister une contamination bacillaire douteuse. 
Nocard a montré qu’un emploi similaire de la malléine permet de 
découvrir les chevaux porteurs de lésions latentes de morve, méthode 
d’où découle la prophylaxie efficace de cette maladie, si redoutable 
également pour l’homme. | 

Aux réactions générales engendrées par la tuberculine, on préfère 
aujourd’hui les réactions locales qu’elle provoque sur les téguments: 
ainsi est née la cutiréaction de Von Pirquet et des épreuves analogues. 
Générales ou locales, ces réactions dénotent un état spécial de l’orga- 
nisme, désigné d’après cet auteur sous le nom d’al/ergie, état fait d’um 
mélange d’immunité d’une part, et d’autre part de sensibilisation 
s’apparentant à l’anaphylaxie de Charles Richet. 

Ici les méthodes bactériologiques ont pris pied en dehors du cadre 
des maladies infectieuses. Il est dans la nature des antigènes autres 
que les antigènes microbiens et qui sont aptes eux aussi à sensibiliser 
l'économie. Nous commençons à en entrevoir l'importance et la diver- 
sité ; et l'épreuve de la cutiréaction aide, en clinique, à reconnaître 
leur intervention. Enfin, ce procédé nous offre le moyen de découvrir 
occasionnellement, non plus les sujets sensibilisés, mais les sujets 
sensibles à certaines infections dont la menace est sans cesse suspendue 
sur leur tête. La cutiréaction à la toxine diphtérique ou réaction de 
Schick n'a pas d'autre signification, et nous lui devons un aspect 
nouveau de ia lutt: contre la diphtérie. 

En dissipant Les ténèbres dont s’enveloppait l’étiologie des maladies 
infectieuses, en nous fournissant des moyens si variés de les dépister 


là où elles se cachent sous des apparences trompeuses, la bactério- 


logie aurait déjà mérité toute notre reconnaissance. Mais le diagnostie 
nest qu'un moyen ; le but de la médecine est de guérir l’homme des 
maux dont il est atteint, et mieux encore, de l’en préserver. Là aussi, 
la bactériologie n’a pas failli à sa tâche et la matière apparaît d'emblée 
si nourrie de faits qu’il me semble presque impossible, pendant les 
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courts instants qui me restent, de vous en donner même un simple 
aperçu. Je le tenterai cependant, et c’est avec un sentiment presque 
religieux que j'évoquerai devant vous cette « Marche à L'Etoile », 
suivant l’expression de Varnier, qui débuta le jour où Pasteur révéla 
au monde le rôle des germes extérieurs dans la genèse des maladies et 
dont chaque étape a été marquée par une nouvelle victoire. 

La chirurgie et l’obstétrique profitèrent les premières de cette révé- 
lation. Les seuls travaux de Pasteur sur les fermentations et sur 
la génération spontanée avaient suffi à éclairer Lister et à lui 
suggérer les méthodes qui déterminèrent l'essor de la chirurgie 
moderne. L’asepsie opératoire n’a été en réalité que le transfert dans 
les salles de chirurgie des procédés de stérilisation employés par les 
bactériologistes dans leurs laboratoires. Mais il fallut qu’un prodigieux 
éclair de génie illuminât le cerveau de Pasteur pour lui montrer que 
les microbes pathogènes, modifiés dans leur virulence, deviennent 
les agents de préservation les plus efficaces contre les maladies qu’ils 
déterminent. La découverte de l’atténuation des virus en 1880 est une 
des plus glorieuses qui illustrent l’histoire de l’esprit humain. 

Dans l’enthousiasme qu’elle suscite, il ne faut pourtant pas mécon- 
maître la grande œuvre de Jenner, qui, dèsla fin du dix-huitième siècle, 
avait trouvé dans la vaccine une arme si puissante que, si elle était 


utilisée avec toute la rigueur nécessaire,la variole devrait être main- 


temant inconnue chez les peuples policés. Mais la vaccination antiva- 
riolique était restée une exception heureuse et si difficile à expliquer 
d’ailleurs qu’elle décourageait les autres tentatives du même genre. 


L'exemple de Jenner hantait pourtant l'esprit de Pasteur et son 


secret espoir était que la découverte des agents pathogènes pût le 


conduire un jour à l’invention des méthodes de protection analogues 
à la vaccination jennérienne. On peut juger de son émotion le jour 
où 1l comprit que les animaux ayant survécu à l’inoculation de cul- 
tures, modifiées par vieillissement, du microbe du choléra des 
poules, avaient acquis la résistance contre l’inoculation de cultures 
hautement virulentes. « Elles ne sont pas mortes, s’écria-i-il, elles ne 
sont pas mortes. Mais alors, elles sont vaccinées ! » 

Et du sommet où il venait en un instant de s'élever, il dut avoir la 
vision de la terre promise qui soudain se découvrait à ses yeux. 

Entre ses mains la vaccination anticharbonneuse et la vaccination 
antirabique ne tardèrent pas à surgir. Dès lors, la voie est ouverte. 
D’autres maladies plus communes chez l’homme que le charbon et la 
rage sont attaquées à leur tour. Ferran et Haffkine tentent de vacciner 
contre le choléra. L'emploi de cultures atténuées, mais vivantes, ne 
paraissant pas sans danger, on multiplie les expériences et l’on voit 
que les virus morts et dépourvus de nocivité conservent leurs pro- 
priétés vaccinales. 

Chantemesse et Widal, en 1888, immunisent les souris, puis ulté- 
rieurement, les lapins contre le bacille d'Eberth en leur injectant des 
cultures de ce microbe tuées. par la chaleur. Quelques années plus 
tard, en 1806, Pfeiffer et Kolle et Wright, placés dans des circons- 
tances favorables, réalisent cette vaccination sur une large échelle 
chez l’homme et en montrent l’efficacité parmi des troupes coloniales, 
appelées à être, d’une façon ce:taine, durement éprouvées par la fièvre 
typhoïde. La guerre de 1914 a constitué en faveur de cette vaccination 
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antityphoïdique une expérience gigantesque et qui a réduit à néant 
les critiques dirigées contre elle. 

Cultures microbiennes aussi tuées par la chaleur, le vaccin antipes- 
teux, issu des expériences de Roux et Borel, expérimenté d’abord chez 
l’homme par Haffkine et qui a conquis droit de cité dans le monde 
entier; et le vaccin anticholérique, dont les larges applications faites 
en Roumanie et en Grèce semblent établir l'efficacité. Un des derniers 
venus, le vaccin bilié de Calmette, employé par voie buccale, et qui 
éveille tant d’espoirs pour la prémunition contre la tuberculose, 
marque un retour à l’utilisation des cultures de virulence atténuée. 

L'usage des virus vaccins a été poussé plus loin encore. Depuis les 
travaux de Wright, on cherche à les employer pour le traitement des 
infections dans le but de stimuler les réactions défensives de l’orga- 
nisme. Bien que tous les résultats de cette vaccinothérapie ne puissent 
être accueillis sans réserves, elle a rendu d’incontestables services dans 
certaines affections à staphylocoque, à gonocoque, à méningocoque. 
Tout récemment, l’injection intraveineuse du bacille de Ducrey, pré- 
conisée par Charles Nicolle, s’est révélée comme une médication très 
efficace du chancre simple. 

Les tentatives se multiplient et se diversifient, cherchant, par des 
voies encore inexplorées, à triompher plus sûrement des infections. 
Depuis quelques années, Besredka s’attache à rappeler l’attention sur 
limmunité locale que l’importance-de l’immunité générale ne doît pas 
faire méconnaître. Il a vu qu’en exaltant la résistance de certains tissus 
auxquels les agents virulents s’attaquent d’abord pour envahir ensuite 
l’économie, on peut empêcher la pénétration de ces agents. Cette 
constatation a déjà eu des sanctions pratiques. 

Enfin, la connaissance du bactériophage de d'Hérelle, qui semble 
bien être un de ces virus filtrants qui prolifèrent seulemien: aux 
dépens des cellules vivantes, cés cellules vivantes étant en l’occasion 
des bactéries, non seulement nous laisse entrevoir un aspect assez 
inattendu de l’immunité, mais encore semble nous permettre un pro-. 
cédé nouveau de lutte contre les germes pathogènes. 

L’inoculation à l’homme et aux animaux d’antigènes microbiens 
transformés en vaccins détermine chez eux l’immunité active qui 
s'établit après une certaine période d’incubation. Pendant cette incu- 
bation se déchaînent et s’exaltent les forces antipoiétiques qui, à des 
degrés d’ailleurs inégaux suivant les individus, existent à l’état latent 
chez tous les êtres vivants et qui, chez les vaccinés, concourent à l’éla- 
boration des anticorps. Mais la nature ne crée rien avec économie. La 
masse des anticorps qui répond à la provocation de l’antigène agressif 
est d’une telle richesse qu’elle dépasse de beaucoup les nécessités de 
la défense et qu’elle pourrait fournir aux besoins de plusieurs orga- 
nismes. | 

C’est de cette constatation faite dès 1888 par Richet et Héricourt qu’est 
née la sérothérapie. Celle-ci consiste essentiellement à transférer chez 
un sujet déjà infecté ou menacé d'infection les anticorps présents 
dans le sang d’un animal hyperimmunisé contre un virus déterminé. 
Le sujet récepteur se trouve alors immédiatement en possession 
d'anticorps tout préparés et devient résistant d’emblée. Il possède 
l’immunité passive. 

Je ne m’étendrai pas, car ils sont présents à l’esprit de tous, sur les 
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admirables résultats des sérothérapies antitétanique et antidiphtérique 
qui ont rendu illustres les noms de Behring, de Kitasato, de Roux, 
de Vaillard, de Louis Martin. L'une et l’autre sont des sérothérapies 
antitoxiques, les bacilles tétanique et diphtérique agissant sur l’éco- 
nomie par leurs toxines diffusibles. Si bien qu’à leur suite les méthodes 
bactériologiques ont fait une fois de plus une incursion hors des 
limites des infections et que nous leur devons des sérums actifs 
contre l’envenimation par morsure de serpents et contre les poisons 
des champignons vénéneux. 

À côté des sérums antitoxiques existent des sérums antimicrobiens, 
obtenus en hyperimmunisant des animaux par inoculation de corps 
bactériens; certains d’entre eux,les sérums antiméningococciques, 
antidysentériques, antipesteux ont sauvé bien des existences. On 
commence même actuellement à utiliser le sérum des convalescents 
de quelques maladies infectieuses pour prévenir l’apparition de ces 
maladies ou les atténuer chez les sujets neufs, exposés à la conta- 
gion. La plus employée de ces séroprophylaxies, d’origine humaine, 
est, depuis les recherches de Charles Nicolle et Conseil, puis de 
Debré, celle de la rougeole; mais la coqueluche, les oreillons, le 
typhus exanthématique peuvent en bénéficier également. 

Divers sérums antimicrobiens ont, par contre, trompé les espoirs 
qu’on avait cru pouvoir fonder sur eux. On se heurte, en effet, dans 
leur préparation, à des obstacles qui semblent tenir en grande partie 
à ce qu’il existe parmi les microbes une diversité beaucoup plus 
grande qu’on ne l’avait cru tout d’abord. Avec un rare esprit de péné- 
tration, Maurice Nicolle a établi que chaque micro-organisme n’est 
pas constitué par une substance unique, mais par un agrégat d’anti- 
gènes élémentaires qui peuvent être dissemblables et se grouper dans 
des proportions très variables chez les différents échantillons d’une 
même espèce microbienne. Deux souches d’un même germe, d’un 
pneumocoque par exemple, apparemment identiques par leur forme, 
par leur mode de coloration, par leur aspect sur les milieux de 
culture, par les maladies qu’elles ont provoquées chez l’homme, par 
leur degré de virulence pour l’animal, peuvent différer totalement par 
leur structure intime, suivant la qualité de leurs antigènes élémen- 
taires ou les proportions respectives de ces antigènes. Ce sont, pour 
employer l’expression imagée de Nicolle, deux mosaïques d'antigènes 
foncièrement distinctes l’une de l’autre. Vous pouvez apprécier dès 
lors la complexité des problèmes qui se posent lorsqu'il s’agit d’obte- 
nir au moyen de tels microbes des sérums thérapeutiques étroitement 
spécifiques et doués, comme tels, d’une grande et d’une régulière 
activité. 

Bien que nous soyons en possession, depuis plus de trente ans, de 
sérums antidiphtérique et antitétanique d’une efficacité merveilleuse, 
ne croyez pas que les bactériologistes renoncent à les améliorer 
encore. Un progrès considérable, et dont on ne saurait proclamer trop 
haut l’importance, vient, à ce point de vue, d’être récemment réalisé. 
Ce progrès est dû tout entier aux travaux du bactériologiste français 
Ramon sur les anatoxines, ou toxines ayant perdu, grâce à certains 
artifices, toute leur nocivité en conservant pourtant leur pouvoir anti- 
gène et immunisant, dont Ramon a montré qu’on peut, par la réaction 
de floculation, mesurer l’étendue avec une exactitude rigoureuse. Ces 
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anatoxines provoquent, dans le sérum sanguin des chevaux auxquels 
on les injecte, l’apparition d’antitoxines plus rapidement et plus 
abondamment que les toxines employées jusqu’alors. De plus, elles 
n’exposent pas les animaux aux accidents graves et même mortels que 
déterminait parfois la méthode d’hyperimmunisation classique, au 
moyen des toxines diphtérique ou tétanique elles-mêmes. 

Mieux encore : les anatoxines de Ramon s’annoncent actuellement - 
comme les agents d’une vaccination préventive et de longue durée 
contre la diphtérie et le tétanos chez l’homme. Les expériences déjà 
nombreuses de ces derniers mois permettent d'affirmer que les inocu- 
lations de doses minimes et répétées d’anatoxine diphtérique mettent 
à l’abri de la contagion les sujets aptes à à contracter kes angines pseudo 
membraneuses et le croup, encore si meurtriers parmi la population 
infantile. Tout porte à croire que l’anatoxine tétanique est propre à 
donner des résultats non moins intéressants. 

Tout homme atteint d’une maladie infectieuse est susceptible de 
devenir immédiatement, par contagion, le point de départ de cas nou- 
veaux. Guéri, il peut rester porteur de germes et susciter par la suite 
des épidémies dans son entourage. En prévénant chez les individus 
l’éclosion des maladies septiques, on tarit donc une source dangereuse 
de contamination. Mais cette prophylaxie personnelle se heurte trop 
souvent à l’indifférence, à la mauvaise volonté du public ou à une 
conception étroite et égoïste de la liberté individuelle. Plutôt que de 
permettre à l'agression virulente de se produire, tout en mettant 
l’homme dans les conditions les meilleures pour y résister, mieux vaut OU 
encore s'opposer par avance à cette agression et, par des mesures de ; 
prophylaxie collective, empêcher la prise de contact du microbe et de 
l’être humain. Les acquisitions de la bactériologie, en nous enseignant 5408) 
l’habitat ordinaire des germes pathogènes et les véhicules qui les ne), 
convoient jusqu’à nous, ont, à ce point de vue, puissamment armé les 
hygiénistes. A l'isolement du contagieux, pratique séculaire à laquelle - 
nous sommes encore souvent contraints d’avoir recours, s'ajoutent LEE 
tnaintenant des méthodes d’une portée plus étendue. Est- ïl besoin de | 
vous rappeler les bienfaits de la prophylaxie hydrique de la fièvre 
typhoïde et du choléra? et ce qu’a fait la connaissance des animaux 
réservoirs de virus et du rôle des insectes piqueurs en faveur de la 
lutte contre la peste, le paludisme, la fièvre jaune et 14 maladie du 
sommeil ! Quelle gratitude ne devons-nous pas à Charles Nicolle d’avoir 
mis en lumière, ayant les années terribles de la grande guerre, l’inter- F 
vention nécessaire des poux dans la transmission du typhus exanthé- É 
matique, cette plaie hideuse des armées en campagne, dont on,a pu 
dire que si la gloire des conquérants se grave à la face des médailles; 
le typhus en illustre le revers ! | 


Quand on se remémore l’histoire des luttes du passé, et ce qu’il en #4 
est advenu récemment chez nos alliés de Serbie et de Roumanie; sr 
quand on évoque les noms de nos confrères, de nos amis qui ont payé E 


de leur existence leur dévouement dans les camps de prisonniers 
d'Allemagne ou dans leurs missions. en Europe orientale et dans 
l’Afrique du Nord, et les noms aussi des médecins d’outre-Rhin qui 
“ont succombé tandis que, s'inspirant des travaux français, ils dressaient 
devant leur pays, mais aussi devant le nôtre, une barrière contre le 
fléau, on peut se demander, sans la découverte de Nicolle, combien 
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d’entre nous, qui sommes aujourd’hui présents dans cet amphithéâtre, 
auraient aussi disparu. 

_  Telest, Messieurs, le domaine magnifique que j'ai tenté de vous 

faire entrevoir et où je me propose de vous guider. Il est si vaste que 
nous en parcourrons les détours et les secrets sans en jamais toucher 
les limites et que chaque pas en avant nous mettra en face d'horizons 
inattendus. L’aperçu que je vous ai présenté des apports de la bacté- 
riologie à la médecine, tout incomplet qu’il soit, peut vous donner 
pourtant une idée des progrès accomplis depuis cinquante ans; des 
orientations nouvelles qui, chaque jour, se dégagent de la découverte 
et de l’analyse des faits restés inconnus jusque-là ; de la perpétuelle 
évolution de cette science aux ramifications si étendues qu’un seul 


homme ne peut avoir maintenant la prétention de les embrasser dans 
leur ensemble... 


DROIT 


L'INSTITUT: DE CRIMINOLOGIE 
DE L’'UNIVERSITÉ DE PARIS" 


Lorsqu’en 1905, sur l'initiative de nos éminents et regrettés : 
maîtres MM. Le Poittevin et Garçon, une salle de droit pénal fut 
créée à la Faculté de Paris, cette institution apparaissait comme 
un complément nécessaire des études criminalistiques. L’enseigne- 
ment donné ex cathedra, au cours de deuxième année, ne pouvait 
embrasser que les théories générales du droit pénal. La procédure 
criminelle, dont la connaissance est indispensable au magistrat et à 
l'avocat, était exposée sommairement. L'étude des « délits spéciaux » 
était entièrement omise. — Un enseignement plus approfondi était 
donné au cours de doctorat. Mais cet enseignement, facultatif et 
n’atteignant qu’un nombre limité d’auditeurs, avait un caractère 
‘exclusivement juridique. Il laissait hors de son domaine les sciences 
auxiliaires du droit pénal : médecine légale, psychiatrie, police 
scientifique... Or, le désir dominant de nos maîtres, lorsqu'ils insti- 
tuèrent la « Salle de Travail », fut certainement d'élargir et de 
vivifier l'étude du droit pénal- au contact de la réalité humaine et 
sociale. 

L'exemple était venu d'Italie. Il fut bientôt suivi dans des 
facultés de province, à Toulouse, à Montpellier, à Lyon notamment, 
où fleurissent, à l’heure actuelle, des « Instituts de Criminologie » 
ou « centres d’études pénales ». Bien plus. L'initiative de MM. 
Le Poittevin et Garçon avait précédé et devait déterminer, dans les 
domaines voisins des sciences politiques et économiques, de l’his- 


1; Extrait du Bulletin de l'Association des Élèves et anciens Élèves de l’Institut 
de Criminologie de l’Université de Paris. 
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toire, du droit civil, la fondation de ces diverses « Salles de Travail » 
où s'affirme, par un contact quotidien entre le professeur et les 
élèves, une collaboration amicale, forme la plus féconde du travail 


scientifique. 

Ceux d’entre nous qui eurent le privilège de participer aux premiers 

travaux de la salle de droit pénal ont, vivants, dans leur mémoire, ces 
entretiens confiants où l’examen d’un point de droit était prétexte 
à discussions philosophiques, suivi de conseils affectueux, de vues 
d'avenir... La visite des établissements pénitentiaires de la région 
parisienne complétait, comme une sorte de leçon clinique, l’ensei- 
gnement de l’école. La collection des « Mémoires de la Conférence 
de droit pénal », en partie publiée par la Librairie du Sirey, atteste 
l'intérêt scientifique de ces travaux, et la valeur souvent précoce de 
leurs auteurs. Jeunes savants et étudiants étrangers qu'attirait le 
rayonnement de la science française, candidats à l’agrégation ou au 
doctorat dont plusieurs sont aujourd’hui, dans l’Université, dans le 
barreau ou la magistrature, des maîtres ou des praticiens en renom, 
dont quelques-uns, hélas! — tombés au champ d’honneur — ont 
légué à leurs successeurs le double souvenir de leur héroïsme et de 
leur jeune ardeur scientifique : la diversité de ces vocations, mais 
aussi la communauté de ces souvenirs, crée toute la force du lien 
que veut resserrer encore |’ « Association des élèves et anciens élèves 
de l’Institut de Criminologie ». 
* Lorsqu’en 1922, le signataire de ces lignes fut attaché comme 
chargé de cours à la Faculté de Paris, 1l put admirer l'impulsion 
nouvelle que le professeur de droit criminel, favorisé par d’éminentes 
collaborations, avait su donner aux travaux de la salle de droit pénal. 
Ce développement . appelait la réalisation d’une réforme dont 
M. Garçon avait jeté les bases, avant la maladie qui l’enleva subi- 
tement. Il s'agissait de favoriser, en permettant une spécialisation 
plus étroite, l’étude approfondie des diverses branches de la science 
pénale. Il s'agissait de combler certaines lacunes de nos programmes, 
d’accentuer le caractère réaliste et pratique de nos méthodes par 
un appel plus étendu aux représentants de l’Administration péni- 
tentiaire et de la police judiciaire. Il s'agissait enfin, en coordonnant 
les travaux, jusqu’alors séparés, de la « Salle de droit pénal » et de 
| « Institut médico-légal », d'assurer, pour l’étude des problèmes de la 
répression, l'accord — si parfaitement conforme à l'esprit de nos 
Universités — de la Faculté de droit et de la Faculté de médecine. 

C’est dans ce but que, sur l’initiative du doyen de la Faculté de 
droit, les décrets du 26 juillet 1922 et du 25 juillet 1924 ont créé. 
l’Institut de Criminologie et l’ont divisé en quatre sections. Ainsi 
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furent institués quatre diplômes : le diplôme de science pénale, 
correspondant au précédent « certificat de science pénale » et que 
délivre la « section de droit criminel »; le diplôme de « médecine 
légale et psychiatrie » que décerne l'Institut médico-légal, devenu la 
« section de médecine légale » de l'Institut de Criminologie; le cer- 
tificat de science pénitentiaire qui implique, avec des connaissances 
générales de droit criminel, des notions plus précises sur l'exécution 
des condamnations pénales; enfin, le certiñicat de police scienti- 
fique, plus spécialement destiné aux futurs agents de la police admi- 
nistrative ou judiciaire. La section de droit criminel et la section de 
science pénitentiaire dépendent, administrativement, de la Faculté 
de droit. Les sections de médecine légale et de police scientifique 
se rattachent à la Faculté de médecine. Le siège de l’Institut est 
à la Faculté de droit. A sa tête se trouve un conseil, présidé par le 
recteur de l’Université de Paris. 


Le succès futur des deux sections préexistantes — sections de 
droit criminel et de médecine légale est garanti par leur passé. 
Celui des sections nouvelles est assuré, croyons-nous, par la valeur 
pratique et l’utilité sociale de leurs buts, par le concours d’un per- 
sonnel enseignant formé des membres les plus hautement qualifiés 
de l'Administration. Nous sommes convaincus que les pouvoirs 
publics y contribueront prochainement, en attachant des avantages 
positifs, dans divers concours qui donnent accès aux carrières ad- 
ministratives ou judiciaires, aux diplômes que délivre l’Institut de 
Criminologie. 

L'organisation dont on vient d’esquisser les grandes lignes est la 
mise en œuvre d’un principe qu’affirme nettement la science pénale 
d'aujourd'hui : la pénétration réciproque, l’interdépendance néces- 
saire des disciplines qui concoureñt à l’exercice de la répression. Le 
criminaliste qui voudrait être un pur juriste, un logicien et un exé- 
gète, indifférent aux données des sciences naturelles ou sociales, 
affectant même, à l’égard des grands problèmes philosophiques, un 
certain agnosticisme, ferait une œuvre étroite, et choquerait les 
exigences de la conscience moderne. L’honneur appartient à 
l'Ecole positiviste, par l’élan prodigieux que ses chefs ont im- 
primé aux études d’anthropologie et de sociologie criminelle, 
d’avoir donné à cette vérité un relief et une saveur jusqu'alors 
inconnus. Mais elle ne l’a pas découverte, et ne saurait en reven- 
diquer le monopole. L'Institut de Criminologie, qui s’en inspire, 
n'entend pas que, dé sa part, l'adoption d’une wméthode implique 
ladhésion à une doctrine. La collaboration des médecins et des 
juristes sur laquelle, désormais, son enseignement repose, n’a- 
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t-elle pas pour conséquence inévitable la divergence des points de 
vue, la variété des opinions? La préoccupation du redressement, 
physique et moral, du criminel, l'intérêt de la prévention z#dividuelle 
guidera toujours les médecins dont l'intervention s'affirme, chaque 
jour plus active, dans l'établissement des systèmes pénitentiaires. 
Le rôle sanctionnateur de la condamnation pénale, son efficacité 


comme moyen de prévention collective, a souvent plus de prix aux. 
yeux des sociologues et des juristes. Qu'on envisage les problèmes: 


où s'exerce actuellement, sans résultat définitif, l’effort des crimina- 
listes : organisation des mesures de sûreté, sentences indéterminées, 
peines parallèles. Est-il un seul de ces débats où ne se manifeste le 
choc des deux tendances? Parmi les contradictions de la doctrine, 
les. variations de la jurisprudence, les tâtonnements de la loi, la. 
mission d’un Institut scientifique est-elle d'imposer un dogme? 
N'est-elle pas plutôt de préparer, par le recours à des moyens d’in- 
vestigation plus larges, par l’exposé loyal des idées, par le rappro- 
chement des esprits dont la formation scientifique ou professionnelle 
fut différente, les solutions ou les transactions de demain? 


Récemment, quelques étudiants de la Faculté de droit de Paris, 
hôtes assidus de la salle de droit pénal, conçurent le projet de créer 
une « Association des élèves et anciens élèves de l’Institut de Cri- 
minologie de l'Université de Paris ». Il s'agissait de fortifier et de 
prolonger les rapports de camaraderie et d'amitié issus des années. 
d'études. II s'agissait aussi de collaborer, par la publication dans un 
Bulletin périodique d'articles, de chroniques, de conférences... au 
mouvement criminalistique. Leurs professeurs, qui ne peuvent reven- 
diquer, dans cette initiative, ni le mérite de l'invention, ni celui de 
la suggestion, ni même, au premier abord, celui d’une approbation 
sans réserve, en furent, après réflexion, très heureux. Il en furent 
heureux, d’abord parce qu’ils virent dans le but que les promoteurs 
de cette idée s'étaient proposé, et dans la qualité de « présidents 
d'honneur » qui leur était si délicatement offerte, la preuve que la 
tradition de collaboration affectueuse qu'ils savaient eux-mêmes un 


gré infini à leurs maîtres, MM. Le Poittevin et Garçon, d’avoir. 


fondée, que cette tradition n’était pas éteinte. Ils en furent heureux 


aussi parce qu’il leur semblait que, dans le désarroi actuel des idées. 


auquel il était fait allusion tout à l'heure, c'était bien peut-être à des 


jeunes qu’il appartenait de chercher et de frayer le chemin. Le pro- 


blème de la criminalité juvénile n’est-il pas le plus angoissant de l’heure 
actuelle? Et, s’il est vrai que la secousse de la guerre mondiale a 


imprimé sa marque profonde sur les dernières générations, en a! 


renouvelé l’esprit, qui donc, mieux que des jeunes, grandis eux-mêmes. 
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et élevés pendant la guerre, peut pénétrer les causes et trouver les 
remèdes de la criminalité d’aujourd’hui et de demain? Même le carac- 
tère « universel » des émotions et des expériences qui les ont formés 
crée entre eux une affinité que leurs aînés n’ont pas connue. Cette 
affinité les unit, à travers bien des contrastes. Plus que nous, ils sont 
différents par leurs destinées, dans cette incertitude des vocations 
qu’entraînent les bouleversements économiques et sociaux, et la dis- 
grâce relative des professions les mieux étiquetées de l’avant-guerre. 
Plus que nous, ils sont différents par leur origine, venus parfois de 
contrées lointaines de l'Orient, où la France, martyre du droit, 
dresse plus haut que jamais le prestige de sa science juridique. Et 
c’est bien, dans le sillage de la grande « Association internationale 
de droit pénal », une jeune Association — internationale elle aussi 
— qui se forme, consciente sans doute de la portée plus restreinte 
de ses efforts. Maïs nous ne croyons pas méconnaître l'esprit ni 
trahir les dispositions de la génération nouvelle en disant que, chez 
elle, le respect de ses devancières n'implique pas l’admiration sans 
bornes des résultats que leur politique criminelle a obtenus, et 
n'exclut pas l’espoir, en faisant autrement, de faire mieux. 

L'auteur de ces lignes ne peut. guère invoquer pour expliquer 
l'honneur qu’on lui a fait en lui demandant cette préface, que le 
titre de témoin. Son témoignage, il l’apporte joyeusement, convaincu 
que cette jeunesse, par sa claire vision du mal moral et social qu’il 
s’agit de vaincre, par son réalisme exempt de préjugés et d'illusions, 
par sa froide résolution, n’est pas inférieure à l’une des plus nobles 
tâches qu’il soit donné aux hommes d’accomplir. 


H. DonNEDIEU DE VABRES, 
Professeur à la Faculté de droit de Paris. 


PHILOLOGIE 


M. MICHEL REVON (F. L.). — Les Onomatopées dans la langue japo- 
naîse,communication à la Société d'Ethnographie de Paris. (Assemblée 
générale du 8 novembre 10926. Compte rendu au /ournal officiel du 
16 novembre.) 


HISTOIRE 


M. H. HAUSER (F. L.). — Mélanges Pirenne, novembre 10926. Étude 
sur les idées économiques de Calvin. 
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PHILOSOPHIE 
H. DaupiN. — Thèses soutenues devant la Faculté des Lettres de 
l’Université de Paris(Wention Très Honorable).— Ætudes d'histoire 


des sciences naturelles : 1. De Linné à Jussieu : Méthodes de la classi- 
fication et idée de série en botanique et en zoologie (1740-1790) : 1 vol. 
de 11-264 pages, in-8; — II. Cuvier et Lamarck, les classes zoolo- 
giques et l’idée de série animale (1790-1830). 2 vol. de xII1-460 et 
338 pages, in-8. (Paris, F. Alcan.) 


Ces deux thèses ne composent en réalité qu’un seul et même 
ouvrage dont l’objet est d'analyser et d’apprécier historiquement les 
progrès que la classification générale a réalisés, en zoologie, pendant 
les trente ou quarante ans qui ont suivi la fondation du Muséum, 
grâce à Cuvier,à Lamarck et aux autres naturalistes dont les recherches 
ont eu pour foyer l'institution nouvelle. Ils font partie d’un plan de 
travail qui doit s'étendre à quelques-uns des moments les plus impor- 
tants du développement des sciences morphologiques, jusqu’à Darwin. 

L'auteur a cru que, pour comprendre vraiment l’œuvre scientifique 
de Lamarck ou de Cuvier, il ne fallait pas s’en tenir aux formules 
théoriques, plus ou moins élaborées, qu’on a le plus souvent relevées 
et qui ont donné ou donnent encore lieu à tant d’appréciations con- 
ventionnelles, éloges excessifs ou censures mal établies. Il s’est attaché 
à suivre d’aussi près que possible la besogne d'observation et de 
classement — désignation et interprétation comparative des structures 
organiques, définition, délimitation et distribution des groupes pri- 
maires du règne animal — qui était, à cette époque, la tâche obliga- 
toire et constante des zoologistes. Il a voulu tenir le plus grand 
compte de la technique des auteurs en question, — autrement dit, de 
l’ensemble des procédés matériels desquels résultaient leur perception 
et leur notation des faits, — aussi bien que de leurs idées directrices, 
et déterminer, à l’aide de toutes ces données, la nouveauté relative et 
la portée de chacune des modifications successives qu’ils ont apportées 
aux dispositions fondamentales de la classification. 

C’est dans cet esprit qu’il s’est appliqué à exposer, dans une série 
de chapitres ordonnés suivant un plan zoologique, les étapes princi- 
pales de l’histoire de chacune des classes dès lors reconnues ou en 
voie d’être reconnues pour telles (classes des vertébrés, mollusques, 
crustacés, insectes, etc.). 

De cette reconstitution de la succession et de l’enchaînement des 
recherches spéciales lui a paru ressortir la possibilité de caractériser 
exactement quelques vues des personnalités en cause : — Cuvier, 
tout entier porté vers une analyse rigoureuse des raisons positives 
de l’organisation, véritable initiateur, par son travail anatomique, et . 
fondateur de la zoologie scientifique ; — Lamarck, esprit vaste et 
puissant, mais praticien arriéré, qui ne connaît que par autrui, pour 
autant qu'ils relèvent de l’anatomie, les types différents de l’organi- 
sation et qui s’efforce de se les rendre intelligibles en les rangeant, 
d'une façon qu’il croit objective et nécessaire, en une série hiérar- 
chique de perfection croissante. 

Il en ressort aussi, selon lui, qu’en dépit d’une légende philoso- 
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phique déjà ancienne, la fondation d’une classification générale réelle- 
ment naturelle, en zoologie, n’est pas due à une découverte de 
« méthode » grâce à laquelle il serait devenu possible de former tous 
les groupes et de les subordonner les uns aux autres selon des règles 
universelles. Sans doute, Cuvier et d’autres, avant et après lui, ont 
pu, pour motiver rationnellement leurs classifications, trouver bon 
d'évaluer, en termes parfois très frustes, la signification inégale des 
grands appareils vitaux. Ces formules, souvent modifiéés ou tacite- 
ment désavouées par leur auteur même, ne l’ont jamais dispensé de 
chercher à saisir, par un examen complet de l’organisation, et à 
énoncer correctement, dans chaque cas, des affinités réelles. La notion 
de l’unité des « familles naturelles », — notion qui est, au fond, celle 
d’une parenté certaine, — apparaît ainsi comme ayant été l’expression 
la plus juste et la plus efficace des tendances de la classification 
zoologique, bien avant l’époque où l’avènement du transformisme 
a attribué à cette notion une signification physique précise et suscep- 
tible d’un contrôle expérimental. 


M. BJORG-CARITAS THORLAKSON. — Ze fondement physiologique des 
instincts des systèmes nutritif, neuromusculaire, et génital. Thèse pour 
le doctorat d'Université soutenue devant la Faculté des Lettres. (Wen- 
tion très bien.) 

I. L'évolution primitive. L'auteur a voulu démontrer qu’au sein des 
champs fonctionnels de la cellule animale on voit se développer la 
synthèse la plus primitive. Cette synthèse est à la fois morphogéné- 
tique et instinctivo-génétique. Le caractère « instinct » paraît être 
intrinsèque, sinon de la matière elle-même, du moins de la synthèse 
fonctionnelle la plus primitive que forme cette matière vivante. 

II. Classification des instincts et des tendances chez l’homme. — La 
première apparition de l'instinct étant considérée comme le résultat 
pseudo psychique de la formation d’une synthèse morphogénétique, 
l’auteur a voulu grouper les tendances et les instincts d’après les 
modes de groupement des synthèses fonctionnelles. Toute synthèse 
fonctionnelle travaille suivant le même mode que toutes celles appar- 
tenant au même groupe et en vue du même but; elle doit être consi- 
dérée comme douée d’un instinct ou d’une tendance. Et la somme de 
tous les instincts d’un tel groupement de synthèses pourrait être 
définie comme l'instinct spécifique de ce groupe. 

‘En étudiant les expériences de Pawlow et de son école sur la nutri- 
tion, celles de Lapicque et de Bourguignon sur les nerfs et les muscles, 
celles de Vogt et de Brodmann sur le système nerveux central, et 
celles de Bonin et Ancel, Sand, Steinach, Voronoff et d’autres sur les 
glandes génitales, l’auteur a acquis la conviction que le corps humain 
est formé de nombreuses synthèses fonctionnelles, distribuées dans 
des systèmes doués chacun d’instincts ou de tendances spécifiques. 
L'auteur a étudié trois de ces systèmes : les systèmes nutritif, neuro- 
musculaire et génital. 


III. Jusqu'à présent, on n’avait discerné chez le système nutritif que 
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deux sortes d’instincts : l’instinct de la faim et l'instinct de la soif. 
L'auteur a montré qu’il y a, en outre, un groupe d’instincts liés au 
fonctionnement des synthèses sécrétivo-centrales du système nutritif, 
à savoir : Le groupe des instincts de l'appétit. | 

IV. Quant au système neuromusculaire, l’auteur à établi l'existence 
d’instincts liés au fonctionnement de ses synthèses, instincts qui, par 
définition, ne peuvent être que d’ordre moteur. Il y a deux instincts 
moteurs : l'instinct moteur global et l'instinct moteur spécifique. Le 
premier se manifeste dans les jeux des enfants et dans les jeux désor- 
donnés des petits des animaux, tandis que l'instinct moteur spécifique, 
ou dérivé, se fait voir dans les jeux propres aux petits des différentes 
espèces. En outre, l’auteur a tenu à mettre en valeur certains effets 
de la chronaxie sur les synthèses du système neuromusculaire, effets 
dont on ne s’était pas aperçu jusqu’à présent. 


V. Pawlow avait déjà reconnu /a valeur dynamogène et élective des 


perceptions et de la pensée pour le système nutritif. Cette loi est vraie 
aussi pour les autres systèmes humains. C’est donc une loi psycho - 
physiologique générale. 

VI. Au fonctionnement de certaines synthèses du syséème génital 
sont liés deux instincts, à savoir l'instinct érotique et l'instinct 
maternel. Par association avec les centres supérieurs, ces instincts 
deviennent capables d'évoluer jusqu’à se transformer en deux senti- 


ments des plus complexes : l’amour et l’amour maternel, Par son … 
action hormonale, le système génital a joué un rôle prépondérant dans : 


l’évolution cérébrale et mentale de l’homme. Il tient sous sa dépen- 
dance hormonale la formation de tout l’ensemble des caractères sexuels 
secondaires. Par là il entrecomme composant renforçateur dans presque 
toutes les synthèses somatico-centrales et même comme un facteur 
créateur dans les synthèses supérieures du système nerveux central. 


VII. Dans la classification des tendances supérieures liées au fonc-. 
tionnement des systèmes sensorio-centraux et purement centraux, 


l’auteur a procédé par analogie. Il a pensé que, si on pouvait démontrer 
que, dans les systèmes somatico-centraux, chaque synthèse fonction- 
nelle est douée d’un instinct, qui constitue son aspect mental, on pour- 
rait en conclure que les synthèses fonctionnelles qui constituent les 
autres systèmes doivent, elles aussi, être douées d’un caractère d'ordre 


mental. Ce caractère est d’un ordre toujours spirituel, à mesure que. 


la synthèse appartient à un système plus uniquement cérébral. 


PROFESSEURS NOUVEAUX DE L'UNIVERSITÉ DE PARIS 


“ 


Extraits des Rapports officiels 


I. — Faculté des Sciences. — M. LÉON LUTAUD a été nommé, à la date 


du 1° novembre 1926, professeur de Géographie physique à la Faculté 


desisciences. 
M. Lutaud a fait des études de géographie physique très appro 
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fondies sur deux régions : le R’harb, sur le bord méridional du Rif, et 
la Provence. 

Dans le R’harb, il fit un levé de la région au 1/100 000°, en précisa 
la situation tectonique et en montra les relations étroites avec la 
morphologie. 

En Provence, il a étudié particulièrement les massifs de Sicié, des 
Maures et du Tanneron, constitués en majeure partie, en opposition 
avec la Provence calcaire, par des terrains anciens métamorphiques, 
antérieurs au Houiller, Il a intitulé la publication importante dans 
laquelle il a réuni ses travaux: Étude tectonique et morphologique de la 
Provence cristalline. Il a mis en évidence la part qui revient, dans la 
structure de cette Provence cristalline, aux mouvements hercyniens 
qui n’ont joué qu’un rôle peu important dans la formation du relief 
- actuel, et aux mouvements pyrénéens, dont le rôle morphologique est 
capital. 

Il a commencé une étude de la Provence calcaire, dont quelques. 
résultats seulement ont été publiés jusqu’à présent, 

M. Luüutaud a été pendant quelques années chef des travaux pratiques 
de Géologie appliquée à l’École nationale supérieure des Mines; il 
occupait depuis 1922 les mêmes fonctions au Service de. Géographie 
physique de la Faculté des Sciences, et assura l’enseignement de la 
chaire de Géographie physique pendant la longue maladie du regretté 
Gentil, auquel il succède aujourd’hui. 


M. MAILHE, professeur à la Faculté des Sciences de Toulouse, a été 
nommé, à la date du 1°* novembre 1926, professeur à la Faculté des 
Sciences de Paris, dans la chaire d'Étude des Combustibles créée par 
la Ville de Paris. 

Les travaux de M. Maïlihe ont porté surtout sur la catalyse et ses 
applications. Il à commencé en 1905, avec M. SABATIER, une collabo- 
ration féconde qui s'étend à tous les chapitres de la chimie organique 
et comprend une grande variété de réactions effectuées par catalyse, 
hydrogénations, déshydrogénations, oxydations, réductions, éthérif- 
cations, scissions, synthèses, à l’aide de catalyseurs tels que le nickel. 
réduit, le platine en mousse, des oxydes métalliques (oxydes de zinc, 
d'aluminium, de thorium, de zuconium), des sels métalliques. 

Dans ces dernières années, les recherches de M. Mailhe se sont plus 
spécialement portées sur les combustibles liquides, et il a soumis à la 
catalyse divers produits naturels : extraits chlorophylliens, cires végé- 
tales et animales, matières grasses ; il a montré que dans ces réactions 
se forment des produits tout à fait analogues aux pétroles, apportant 
ainsi une contribution précieuse à l’étude du problème des carburants 
de synthèse. < C. M. 


II. — Faculté des Lettres. — M. ROUGE vient d’être appelé à la chaire 
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de Langue et Littérature allemandes.-M. Rouge a trente-quatre ans de 
services universitaires, dont six au lycée de Nîmes, onze à la Faculté 
des lettres de Bordeaux et dix-huit à la Sorbonne. Il a fait sa thèse sur 
la jeunesse de Schlegel (1905). Ses autres ouvrages sont des Mémoires 
dans la collection des Documents sur la guerre; articles sur les ques- 
tions allemandes dans la Revue politique et parlementaire où la Vie 
des Peuples; morceaux choisis de Kleist (1 vol.) et de Schiller (2 vol. 
sous presse), dans la Collection des cent chefs-d'œuvre étrangers. I a 
siégé comme examinateur au certificat d'aptitude pendant cinq ans et 
à l'agrégation d'allemand pendant quatorze ans : il en présidait le 
jury ces derniers temps. 


Contribution de l’Université de Paris 
à des Congrès à l'étranger 


I. — MISSION DU RECTEUR DE L’UNIVERSITÉ DE PANNE 
AUX ÉTATS-UNIS 


Le sixième Congrès international de philosophie a eu lieu du 13 
au 17 septembre à l'Université Harvard. Il avait attiré plus de 
six cents membres. 

La Société française de philosophie y avait envoyé six délégués 
MM. Paul LapPiEe, recteur de l’Université de Paris; LÉVy-BRUHL, 
professeur d'histoire de la philosophie moderne; ROBIN, professeur 
d’histoire de la philosophie ancienne; BoUGLÉ, professeur d'histoire 
de l’économie sociale; GILsON, professeur d'histoire de la philosophie 

médiévale à la Sorbonne. 

Nos délégués ont été spécialement bien accueillis. À la séance 
d'ouverture, notre recteur a été chargé de prendre la parole au nom 
de tous les délégués étrangers pour remercier les organisateurs. 

Au cours du Congrès, il a présenté une communication sur 
l'éducation morale dans les écoles françaises; M. Lévy-Bruhl a parlé de 
la base objective des jugements éthiques; M. Robin, de Socrate, et 
aussi de la philosophie d'Hamelin; M. Gilson, du 7éle de la philo- 
sophie dans l'histoire de la civilisation, et, d'autre part, de l'étude des 
Dhalosophies arabes et de son rôle dans l'interprétation de la scolastique ; 
M. Bouglé a, de son côté, traité deux sujets : 1° l'orientation de la 
philosophie et la paix, 2° l'influence du mouvement sociologique sur la 
philosophie en France. 

Après le Congrès, M. Lévy-Bruhl est allé à San-Francisco, d’où 
il est revenu pour participer aux fêtes de l’Université Johns 
Hopkins à Baltimore. M. Gilson est resté à Harvard, où il avait 
été appelé pour le semestre comme professeur d'échange. M. Lapie, 
accompagné de M. Desclos, représentant de l'Office national des 
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Universités françaises, a visité plusieurs universités américaines : 
Columbia; Harvard; Johns Hopkins; Pennsylvania; Princeton; 
Vale; sans oublier the College of the City of New York et les 
Collèges féminins Bryn-Mawr et Smith College. 


À son retour à New-York, il a été invité à prendre la parole à la 
séance d'ouverture de l'Université Columbia. 


II. — CONGRÈS INTERNATIONAL DE 
L’ « AMERICAN SOCIETY FOR THE CONTROL OF CANCER » 


L’ « American Society for the Control of Cancer », vaste organi- 
sation qui coordonne les efforts de la lutte contre le cancer aux 
États-Unis, vient de réunir, en septembre dernier, un Congrès limité 
à un petit nombre de membres et auquel furent invités des biolo- 
gistes, des chirurgiens et des médecins européens. 

La délégation française, la plus nombreuse, comprenait les pro- 
fesseurs Hartmann (de Paris), Bérard (de Lyon), Marie (de Toulouse), 
Regaud et Roussy (de Paris). Elle a présenté les rapports suivants : 
Henri HARTMANN (Paris) : Les objets et les méthodes de lutte contre 
le cancer en France. — Léon BÉRARD (Lyon) : L'organisation et les 
résultats pratiques des centres anticancéreux en France. — T. MARIE 
(Toulouse) : Les besoins d’un institut spécial de recherches et de 
traitement du cancer. — Claude REGAUD(Paris) : L'installation maté- 
rielle et les résultats d’un institut de traitement du cancer par le 
radium et les rayons X. — Gustave Roussy (Paris) : Ce qu’il faut 
penser des théories nouvelles sur l’origine du cancer. 


III. — CONGRÈS INTERNATIONAL DE LA TUBERCULOSE 
À WASHINGTON 


M. LÉON BERNARD, professeur d'hygiène et de médecine préven- 
tive à la Faculté de Médecine de Paris, a pris part aux travaux de ce 
Congrès en septembre dernier. 


IV. — DEUXIÈME CONGRÈS INTERNATIONAL 
DE MÉCANIQUE APPLIQUÉE 


Le deuxième Congrès international de Mécanique appliquée a eu 
lieu à Zurich, du 12 au 18 septembre dernier. (Le premier s'était 
tenu à Delft en 1924, et rendez-vous a été pris pour le troisième, à 
Stockholm, en août 1930.) 

En l'absence de M. le professeur Koenigs, membre du Comité, et 
de M. Villey, empêchés l’un et l’autre, l’Université de Paris n’a été 
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représentée à ce Congrès que par M. Henri Bénard, professeur à la 
Faculté des Sciences. Il ÿ avait en tout neuf Français. Au point de 
vue de l’organisation matérielle, les membres zurichois du Comité 


avaient tout fait pour rendre aux Congressistes le séjour agréable. 


et intéressant et y ont admirablement réussi. Tous doivent être 
remerciés, ainsi que les autorités fédérales et cantonales, des mille 
attentions délicates dont les membres de ce Congrès ont été l’objet. 

A la section d'Hydrodynamique, M. Henri Bénard a présenté 
l’ensemble de son travail sur les /ourbillons alternés détachés périodi- 
quement à l'arrière d’un obstacle qui fend la surface d’une nappe 
liquide. Ces tourbillons s’alignent sur deux files parallèles, à inter- 
valles égaux, ceux de la file de gauche décalés d’un demi-intervalle 
par rapport à ceux de la file de droite, et les sens de rotation étant 
inverses d’une file à l’autre. Dès 1908, aux Comptes rendus de l’Aca- 
démie des Sciences, M. Bénard avait décrit cette disposition si remar- 
quable et donné les lois quantitatives de la fréquence des tour- 
billons, qu’il a ensuite précisées. Sa méthode optique et cinéma- 
tographique, permettant de repérer avec- une extrême précision 
l'emplacement de chaque tourbillon, a donné lieu à un dépouil- 
lement micrométrique laborieux, qui a comporté plus de vingt mille 
pointés. 


En 1912, M. von Kärmän, actuellement directeur de l’Institut. 


aérodynamique d’Aix-la-Chapelle, ayant publié un mémoire mathé:- 
matique sur ces tourbillons alternés, l'expression die Kérmänsche 
Wirbelstrasse était devenue courante en Allemagne ; M. von Kärmän, 
présent au Congrès de Zurich, dont il était l’un des organisateurs, a 
bien voulu très aimablement reconnaître la priorité de M. Bénard. 

M. J. Villey, maître de conférences, a fait parvenir à la seconde 
section du Congrès deux communications sur les sujets suivants : 

J. Villey. — Sur les dynamomètres électrométriques. 

J. Villey et M. Aubert. — L'identification et le choix des carburants 
et lubréfiants minéraux. 


OT PR TEA 


Chronique de l'Université de Paris 


L'Inauguration de la Maison canadienne 


Le samedi 30 octobre, à quinze heures, la Maison des étudiants 
canadiens, dans la Cité universitaire de Paris, a été inaugurée par 
Son Altesse Royale le Prince de Galles et M. le Président de la 
République française, en présence d’une très brillante assistance 
qui avait voulu marquer sa sympathie à cette œuvre de rapproche- 
ment intellectuel entre deux peuples qu’unissent d’antiques liens. 
Aux côtés du chef de l’État et du Prince avaient pris place: M. de 
Selves, président du Sénat; M. Raymond Poincaré, président du 
Conseil; S. Ém. le cardinal Dubois; le marquis de Crewe, ambas- 
sadeur d'Angleterre; M. Briand, ministre des Affaires étrangères; 
M. Herriot, ministre dé l’Instruction publique; M. Painlevé, 
ministre de la Guerre; M. Paul Lapie, recteur de l'Académie de 
Paris; Mgr Baudrillart, recteur de l’Institut catholique; M..le séna- 
teur Honnorat, ancien ministre, à qui revient l’idée de reconstituer 
en France les anciens « collèges des nations »; le comte de Derby, 
président du Comité Great-Britain-France; les maréchaux Foch et 
Fayolle; M. Bouju, préfet de la Seine ; M. Morain, préfet de police; 
M. J. Luchaire, directeur de l’Institut de coopération intellectuelle; 
de nombreux membres du corps HDOMANE de l’Institut, du 
Parlement et de l’Université. 

M. Philippe Roy, commissaire général du Canada, président du 
Conseil d'administration de la fondation, dont ii a été l’initiateur et 
l'animateur, prit le premier la parole pour offrir la Maison cana- 
dienne à l’Université, c’est-à-dire à la France. Il le fit en des 
termes d’une rare élévation de pensée et de sentiments, comme 
on en pourra juger par le texte ci-après de son discours : 


MONSIEUR LE PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE, 
MONSEIGNEUR, 
MONSIEUR LE RECTEUR, 


_Le Comité de la Fondation canadienne n’est pas sans quelque fierté 
de se trouver le premier, parmi les pays étrangers, à inaugurer une 
maison d’étudiants dans la Cité universitaire de Paris. 
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Là pensée d'établir une maison pour les étudiants canadiens dans 
le grand centre intellectuel qu’est la capitale de la France est anté- 
rieure à celle de la création de la Cité universitaire, mais nous nous 
sommes unis, avec empressement, au grand dessein conçu par M. le 
sénateur Honnorat, de reconstituer en France l’ancien Collège des 
Nations. : 

Le Canada a des raisons particulières de chercher à faire connaître 
et faire aimer la France à tous ses enfants. 

N'est-ce pas le sang et le génie de la France qui ont été le ciment 
de notre première fondation? Et, croyez-moi, Messieurs, ce qui 
reste de votre riche civilisation sur la terre canadienne ajoute un 
lustre éclatant et une magnifique fleur de souvenir au plus beau 
Dominion de l’Empire britannique. 

Ici, j'en appelle respectueusement au témoignage de Son Altesse 
Royale Mgr le prince de Galles, qui a bien voulu honorer là Fondation 
canadienne de son haut patronage, et auquel nous sommes tous si 
heureux d'offrir aujourd’hui le respectueux témoignage de notre 
loyauté et de notre reconnaissance. 

Le Canada a trop souffert dans le passé des malentendus franco- 
britanniques pour ne pas désirer de toute son âme que règne à jamais 
l’entente cordiale entre les deux grandes nations que tout rapproche 
et que la Manche seule sépare. 

C’est cette pensée qui, après avoir présidé. à la naissance de Ia 
maison ici dédiée à la Jeunesse, présidera, nous en sommes assurés, à 
son développement. Nous consacrons ici, dans ce vieux sol de France, 
que tant de maîtres éloquents ont illustré, la pierre de l’union des 
deux grands peuples, pierre de l’union que rien n’ébranlera. 

Nous invitons les jeunes Canadiens anglais et français à venir se 
plonger ici en confiance dans une douce vie, celle de l’intelligence 
et des nobles humanités. # 

Sous ce toit hospitalier, ils apprendront à penser ensemble, à com- 
prendre ensemble, c’est-à-dire à aimer ensemble; et quelle est la 
société, quelle est la paix comparable à la société et à la paix des 
intelligences et des cœurs? 

Le Canada est l’instrument le plus sensible et le plus apte à enre- 
gistrer les secousses sismiques internationales anglo-françaises. 

Quand France et Angleterre vivent en pleine harmonie, nous 
sommes heureux sur les rives du Saint-Laurent. 

La Maison des étudiants canadiens est fondée pour entretenir dès 
la formation de la jeunesse cette harmonie dont nous avons tant. 
besoin et pour répondre à ce haut idéal. Nous avons voulu que cette 
maison elle-même soit belle : elle n’en sera que plus française. 

C’est un architecte canadien, ancien élève de votre École des beaux- 
arts, qui en à fait les plans. Il a abandonné ses honoraires à la Fon- 
dation par dévouement à son pays et par reconnaissance à la France. 
C’est un geste que je suis heureux de signaler aujourd’hui en expri- 
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mant à M. Georges Vanier, malheureusement absent, toute notre 
reconnaissance. 

Je tiens tout particulièrement à saluer ici M. le sénateur Wilson, de 
Montréal, l’un des principaux donateurs de la Maison canadienne. 

La liste des autres donateurs est trop longue pour en donner lecture 
aujourd’hui. Leurs noms seront inscrits en lettres d’or, dès l’entrée de 
cette maison. Ils entretiendront le souvenir des amis généreux qui 
ont bâti pour l’avenir. 

Qu'ils me permettent de leur donner ici un témoignage public de 
notre vive reconnaissance. 

Nous avons trouvé en toutes circonstances l’appui bienveillant et 
efficace du gouvernement français et de la ville de Paris. Au nom du 
Comité, nous leur exprimons également notre vive gratitude, et c’est 
vers M. le Président de la République que nous portons nos yeuxen 
ce moment, kui qui, dans une s1 noble compréhension de sa haute 
mission, vient de sceller les parchemins qui fixeront dans nos cœurs 
la mémoire de cette belle journée. 

Monsieur le Président de la République, Monseigneur, Mesdames 
et Messieurs, votre présence ici est une consécration pour une entre- 
prise qui, une fois complétée, apparaîtra comme la cellule originaire 
d’une œuvre de collaboration intellectuelle qui intéressera, nous en 
avons l’espoir, l'humanité tout entière, | 

La Société des Nations, parmi les œuvres de paix qu’elle édifie, a 
mis au premier rang la « Coopération intellectuelle »... Or, Paris lui 
a offert, pour cette réalisation, sa puissante force de propagande, et la 
Cité universitaire lui apportera aujourd’hui même sur ce terrain la 
collaboration la plus précieuse. 

Déjà la Belgique, la République Argentine se préparent à ouvrir 
bientôt les portes de leurs maisons d'étudiants. 

Le Brésil, la Hollande et plusieurs autres nations ont choisi des 
terrains pour construire leurs collèges. Demain, la Grande-Bretagne, 
les États-Unis d'Amérique se conformeront à leurs exemples. 

Dans peu d'années se rencontreront ici, dans la Cité universitaire 
de Paris, des milliers d'étudiants étrangers, qui s’habitueront à vivre 
une vie intellectuelle commune et qui recevront la même tradition de 
paix et de conciliation cordiale dont les premières paroles ont été 
prononcées à Genève et à Locarno. 

C'est à ce langage que je voudrais m’associer ici, en essayant de sou- 
lever, avec la foi du fils d’une terre nouvelle, le voile de l’avenir. 

Ces milliers de jeunes gens qui peupleront en foule les couloirs, 
les jardins, les salles d’études, les bibliothèques, les lieux consacrés 
ici au culte du vrai et de l’idéal, qu’y trouveront-ils, en somme? 

Ils y trouveront d’abord, avec les traditions dix fois séculaires, le 
précieux élan qui portait jadis tous les peuples de la chrétienté à 
s'unir dans une même pensée, dans une même foi, dans une même 
paix. Ils y trouveront les premiers germes de la science, les premiers 
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mouvements de la liberté, les premiers enseignements de la philo-. 
sophie, qui ont fait surgir lentement des ruines de l’antiquité le 
monde moderne ; ils y sentiront passer le souffle des grandes indé- 
pendances qui ont fait les peuples libres et qui, étant propagés parle 
monde, ne laisseront plus bientôt de place à la servitude où se cacher. 
Ils se souviendront que cet établissement est né des suites d’une 
longue guerre, où Les grands peuples unis avec leurs alliés, ont com-- 
battu pour assurer l'indépendance du monde 'et pour fonder à Genève 
les grandes assises de paix dont nous entrevoyons à peine la première: 
esquisse. 

C’est sur ces assises que nous fondons à notre tour, Messieurs, et 
ce sont nos élèves, nos jeunes amis de l’avenir, qui recevront de nos. 
mains l’œuvre accomplie, avec la mission de la porter toujours. plus 
haut. 

Puisque la Société des Nations a pensé que la base la plus sokïide 
de la paix, c'était une coopération intellectuelle, obéissons à ses avis, 
marchons sur ses voies, offrons à cet avenir pacifñié quelle se propose 
elle-même, comme sa propre réalisation, le monument que nous 
élevons aujourd’hui et que nous offrons à la France, pour qu’elle nous 
serve d'appui et d’intermédiaire vers un avenir d'intelligence et de 
paix. 

C’est donc à la France que nous offrons ce collège, à la France, 
mèré de tant d'idées généreuses, à la France dont le passé n’est qu'un 
immense résumé de services et de gloire, à la France qui, après tant 
de luttes oubliées, la main dans la main avec sa vieille camarade, 
l’Angleterre, a répandu jusqu'aux confins du monde les germes de la 
civilisation, du progrès, de la liberté et de la paix. 


M. Honnorat a pris à son tour la parole en ces termes : 


MONSEIGNEUR, * 
MONSIEUR LE PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE, 


Quels sentiments de gratitude vous nous inspirez! Et quelle fierté 
J'éprouve à vous en offrir, au nom de mes collègues de la « Fondation 
nationale de la Cité umiversitaire » et au mien, la respectueuse: 
expression | 

Où est le temps, en effet, où l’on accueillait avec quelque sceptr- 
cisme le rêve que nous avions formé de ressusciter dans le Paris 
nouveau qui S’édifie sur les terrains de son ancienne enceinte, près du 
parc verdoyant dont le profil s’estompe sur Les horizons brumeux de 
la montagne Sainte-Geneviève, à côté de la Fondation due à la libé- 
ralité de notre cher et regretté Emile Deutsch de la Meurthe: tous ces 
« collèges des nations » qui s'étaient groupés, dès le moyen âge, 
autour de notre vieille Université et qui, en permettant à celle-ci de 
tresser entre les peuples leurs premiers liens spirituels, lui ont acquis 
l'un des titres les plus certains de sa juste gloire? 
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La cérémonie qui nous vaut l’inappréciable faveur que nous accorde 
Votre Altesse Royale et qu'à quinze mois de distance vous nous 
renouvelez, Monsieur le Président de la République, montre avec 
éclat que ce rêve est en train de devenir une réalité. 

Je manquerais au plus strict des devoirs si je n’en rendais grâce 
devant vous à M. le Commissaire général du Canada, à M. le sénateur 
Wilson et à tous ceux de leurs concitoyens, d’origine britannique ou 
française, qui se sont associés à leur initiative. 

Ce sont eux qui, les premiers, ont répondu à notre appel. Ce sont 
eux qui, les premiers, nous ont apporté l’appui de leur enthousiasme 
et de leur générosité. C’est à eux que nous devons tous les concours 
qui viennent à nous aujourd’hui de toutes les parties du monde. 

Nous avons d'autant moins garde de l’oublier que, parmi tous les 
titres qu’ils se sont acquis à notre reconnaissance, il me sera bien 
permis de vous l’avouer, Monseigneur, il en est un qui nous touche 
particulièrement : c’est. de voir que la première de nos Fondations 
étrangères est celle qui, par la dualité d’origine des étudiants appelés 
à loccuper comme par la présence de Votre Altesse Royale à cette 
manifestation inaugurale, peut le mieux attéster la communauté des 
aspirations de nos deux peuples. 

Je sais qu’en me faisant devant vous et devant M. le Président de 
la République l’écho de ce sentiment, je réponds à la pensée de tous 
ceux qui vous entourent. 

Comme nous, ils souhaitent que la collaboration devienne de plus 
en plus étroite entre nos deux jeunesses, et avec nous ils forment le 
vœu que cette collaboration se fonde sur une connaissance de plus en 
plus avertie de leurs vertus mutuelles. 

Vienne donc le jour où, à côté de la Maison des étudiants Cana- 
diens, nous verrons s’édifier ici d’autres maisons destinées à accueillir 
les fils de la vieille Angleterre ou ceux des jeunes peuples de son 
vaste empire qui voudront, tout en continuant à s’initier près de nos 
maîtres aux vérités éternelles, apprendre à mieux connaître les fils de 
France et à mieux se faire connaître d’eux! 

Nos ambitions vont même bien au delà de ces espérances. Car ce 
que nous voulons, ce n’est pas seulement que la Cité universitaire 
les aide à se connaître et à s’apprécier, c’est qu’elle les aide en même 
temps à connaître et à apprécier leurs émules des autres nations. 

Notre but ne sera atteint que le jour où les jeunes hommes qui, de 
leur propre élan, accourent de partout en rangs de plus en plus pressés 
vers notre*grand Paris, trouveront dans le quartier fleuri que nous 
leur aménageons un centre de vie commune où, sans contrainté, par 
le seul effet des contacts journaliers et des amitiés qu’ils engendrent, 
les esprits et les cœurs puissent s'ouvrir, dans un mutuel respect de 
leurs caractères originels et de leurs sensibilités particulières, au 
large idéal humain qui est le vôtre et le nôtre. 

Alors, mais alors seulement, la Fondation nationale de la Cité uni- 
versitaire croira avoir rempli sa tâche. Car alors, mais alors seulement, 
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elle croira avoir apporté au grand édifice de la paix que nous nous 
efforçons les uns et les autres de construire sur un sol encore incer- 
tain la plus effective des contributions: je veux dire celle qui consiste 
à en préparer de bons et actifs ouvriers. 


Car, serait-il possible d'assurer que si nous ne nous.employons pas 


tous d’un même cœur à former aux générations de l’avenir des élites 
aptes à répandre à travers le monde cet « international mind » si 
heureusement défini par l’un des plus illustres maîtres de la pensée 
américaine, elles seraient à l’abri des douleurs que nous avons 
connues? 

Nous savons, nos collègues et moi, tout ce que comporte de diff- 
cultés la réalisation d’une entreprise aussi vaste. Mais elles ne nous 
ont pas rebutés hier. Elles nous rebuteront encore moins demain. 
Nous pouvons en prendre d’autant plus hardiment l’engagement 
devant M. le Président de la République, devant M. le ministre de 
l’Instruction publique, devant M. le Recteur, qu'après la visite de Votre 


Altesse Royale et-la haute portée qu’elle revêt à nos yeux, notre con- 


fiance dans l’avenir de l’œuvre dont l’Université de Paris nous a remis 
la garde est, comme notre gratitude envers vous, Monseigneur, sans 
limite. 


M. Paul Lapie, recteur de l’Académie de Paris, prononça le 
discours ci-après : 


MONSEIGNEUR, 


L'Université de Paris est d'autant plus fière du très grand honneur 
que vous daignez lui faire en assistant à cette cérémonie que cette 
faveur n’est pas la première. L’été dernier, à l’occasion d’une session 
tenue dans un de nos amphithéâtres par la Section pédagogique de la 
Ligue de l’Empire britannique, Votre Altesse Royale a bien voulu 
écrire au Recteur une lettre dans laquelle Elle parlait en termes des 
plus flatteurs de notre Sorbonne, dont le nom, disiez-vous, « rayonne 
dans le monde et représente tout ce qu’il y a d’éminent dans la gran- 
deur intellectuelle ». Vous manifestiez en même temps toute votre 
sollicitude pour les tentatives destinées à réaliser entre l'Angleterre et 
la France ‘«« cette entente mutuelle qui — je cite vos paroles — est 
essentielle à la paix et au progrès du monde entier ». C’est cette 
même sollicitude qui nous vaut aujourd’hui le bienfait de votre 
visite. à 

Au nom du Conseil de l’Université de Paris, permettez à son Prési- 
dent de vous offrir l'hommage de notre profonde reconnaissance. 


MONSIEUR LE PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE, 


Vous ne laissez passer aucune occasion de nous marquer votre pré- 
cieuse sympathie. Nos peines et nos joies ont un écho dans votre 
cœur. Toutes les fois que nous cherchons les moyens d’assurer le 
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développement de notre Université, nous vous trouvons prêt à nous 
encourager de vos conseils, à nous aider de votre influence. Vous avez 
bien voulu présider, l’an dernier, la cérémonie d’inauguratien de la 
Fondation française due à la généreuse pensée d'Émile et Louise 
Deutsch de la Meurthe. Nous étions bien assurés d'avance que vous 
accepteriez de venir applaudir à la naissance de la première des fon- 
dations étrangères de notre Cité universitaire. Nous vous prions, 
Monsieur le Président, d’agréer l’expression de notre respectueuse 
gratitude. J 


MESDAMES, 
MESSIEURS, 


Après le discours de M. le Président de la Fondation nationale, — 
que je tiens à remercier de l’affection toute paternelle qu’il a vouée à 
la Cité universitaire et de l’ingénieuse activité qu’il dépense pour la 
développer, — il ne me reste guère qu’à prendre possession, pour 
l’Université de Paris, de la maison qui vient de lui être offerte, en 
termes si cordiaux, par M. le Commissaire général du Canada. Je 
déclare donc, au nom du Conseil que j'ai l'honneur de présider, accep- 


‘ter cette offre magnifique. Et je joins mes remerciements à ceux que 


M. André Honnorat vient d’adresser à toutes les personnes qui ont 
conçu le projet, tracé le plan, cherché ou fourni les moyens d’exécu- 
tion, dirigé ou surveillé la construction et l’aménagement de la maï- 
son. Je voudrais pouvoir les nommer toutes, mais elles me permet- 
tront de citer, comme leurs représentants qualifiés, M. le Sénateur 
Wilson et M. le Commissaire général Philippe Roy qui n’ont cessé à 
aucun moment de veiller sur leur œuvre et qui doivent trouver dans 
le succès de cette œuvre la récompense de la foi avec laquelle ils s’y 
sont dévoués. Qu'ils soient assurés que nous n’oublierons pas l’amitié 
bienfaisante dont ils nous ont ainsi donné la preuve. 

Et maintenant, Mesdames et Messieurs, la maison va s’ouvrir. Sous 
la direction aimable d’un écrivain bien français à qui‘rien de l’Amé- 
rique du Nord n’est étranger, des étudiants canadiens vont venir s’y 
installer. Ils trouveront sur le seuil l’image du castor qui évoquera 
devant leurs yeux le cher souvenir des lacs et des rivières, des brefs 
étés chauds et des longs hivers glacés de leur patrie. Mais, grâce à 
une heureuse idée dont il faut féliciter l’architecte, — et ce n’est pas la 
seule dont il faille le féliciter, — ils trouveront aussi, dans les fleurs 
et dans la verdure des terrasses et des pergolas, une promesse de 
printemps perpétuel que le climat parisien s’efforcera de tenir, et, en 
tout cas, un avant-goût du charme de Ia douce France. 

Ils n’auront qu’un pas à faire pour se trouver en pleine France, au 
milieu de leurs camarades français de la Fondation Émile et Louise 
Deutsch de la Meurthe. Ainsi commencera à se réaliser l’une des 


idées qui ont suscité la Cité universitaire. Certes, dans la pensée de 


\ 


ses créateurs, la Cité avait pour but immédiat de permettre à nos 
étudiants de vivre dans les meilleures conditions d'hygiène et de con- 


& 
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fort, de sécurité matérielle et de tranquillité morale. Maïs derrière ce 
but immédiat ils entrevoyaient dans l’avenir la résurrection del’antique 
Université parisienne, qui rassemblait sur la Montagne Sainte-Gene- 
viève des étudiants de toutes les nations du monde connu. 

Nous ne sommes plus, il est vrai, sur la Montagne Sainte-Geneviève. 
En sommes-nous si loin? Nous sommes sur un plateau qui la pro- 
longe et la domine. Nous ne faisons qu’en élargir les frontières pour 


nous adapter aux exigences des temps nouveaux. Déjà, en venant 


occuper la Montagne Sainte-Geneviève, l’Université de Paris faisait 
retraite vers le sud ; elle abandonnaït le parvis Notre-Dame et la rive 
droite de la Seine pour trouver sur la rive gauche plus d'espace et plus 
de liberté. À huit cents années de distance, nous continuons ce mou- 
vement. Nous ne faisons, en nous installant sur les hauteurs de Mont- 
souris, que suivre l’exemple de nos prédécesseurs du douzième siècle. 
Et qui sait si, en suivant cet exemple, nous ne préparons pas une 
rénovation intellectuelle et morale plus ample et plus profonde que 
leur petite révolution ? Ils réunissaient autour d’eux les étudiants des 
nations européennes. Ce sont des étudiants de toutes Îles nations du 
monde que, dès maintenant, nous inscrivons sur nos registres et que, 
demain, nous logerons dans les maisons de la Cité. A ces étudiants, 
plus divers et plus nombreux que ceux du moyen âge, en quête d’une 
science plus méthodique et, par suite, plus exigeante, d’une science 
qui réclame plus de collections, plus d'instruments, plus de labora- 
toires et même plus de livres que n’en réclamaient la théologie et son 
cortège de disciplines, à ces étudiants il faudrait non seulement de 
confortables logements, mais de très vastes Instituts. Je rêve parfois 
qu’ils ne seraient pas trop au large s1 on leur affectait tout le triangle 
qui, ayant pour sommet la Sorbonne, prendrait pour base une large 
bande des anciennes fortifications et engloberait avec le jardin de 
l'Observatoire tout le parc de Montsouris. Je ne voudrais pas, devant 
les représentants de la Ville de Paris qui montrent à l’Université et à 
la Cité universitaire tant de bienveillance efficace, faire figure de dan- 
gereux accapareur. Mais ils ne me blâmeront pas de raconter mes 
rêves. J'ajoute que, si nous étions au Canada, ce rêve qui vient se 
heurter à tant de difficultés financières, serait déjà une réalité : m’ai-je 
pas entendu récemment un professeur revenant de Montréal m’assurer 
qu’une des Universités canadiennes, confiante dans la générosité de 
ses amis, entreprenait la construction d’un immense Institut, suscep- 
tible de coûter des dizaines de millions, sans avoir en caisse le quart 
de la somme? Nous admirons l’audace de nos collègues canadiens. 
Mais que dirait le Contrôle des dépenses engagées si nous avions la 
témérité de l’imiter ? 

Notre rêve, pour l'instant, demeurera donc un rêve. Pourtant, c’est 
à un commencement de réalisation que nous assistons aujourd’hui. 
C’est le début d’une très grande entreprise que la contruction, près 
de la maison française, d’une maison d'étudiants étrangers. C’est le 
début d’une entreprise qui peut largement contribuer à la paix du 
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monde, puisqu'elle contribuera à créer, entre les élites intellectuelles 
de tous les pays, une inaltérable amitié; puisqu'elle donnera à toutes 
les jeunesses des habitudes et des méthodes de pensée qui, sans nuire 
à l’originalité des individus et des peuples, seront de nature à prévenir 
les malentendus, sources de haïines, à éviter les méprises, sources de 
conflits. Bien plus, une mutuelle compréhension permettra à ces jeu- 
nesses de s’unir pour agir en commun, car, ainsi que le disait S. A.R, 
le Prince de Galles dans la lettre à laquelle je faisais allusion tout à 
l'heure, on « ne saurait imaginer de lien plus indissoluble que celui 
de 1a coopération intellectuelle ». 

Nous sommes particulièrement heureux de voir cette grande entre- 
prise commencer par une œuvre qui rapprochera des étudiants fran- 
Çais les étudiants du Canada. Entre le peuple canadien et le peuple 
français, la sympathie est toute naturelle. Elle éclate partout où Cana- 
diens et Français se rencontrent. De nombreux témoignages m’en ont 
encore été donnés récemment par des membres de l’Université de 
Paris qui revenaient de Congrès scientifiques tenus au Canada pen- 


“dant les vacances dernières. Et moi-même je n’oublierai jamaïs la joie 


affectuweuse que manifestait dans une rue de Boston un brave ouvrier 
canadien pour m'avoir tout simplement entendu parler français. Cette 
sympathie ne tient pas seulement aux liens de parenté qui nous 
unissent à une partie de la population canadienne. Elle est générale. 
Et nous sommes bien sûrs que, dans cette maison, les Canadiens de 
langue anglaise viendront avec autant d’empressement que les Cana- 
diens de langue française. Ne savent-ils pas que la cordialité des rela- 
tions entre les deux nations anglaise et française «est une des condi- 
tions de la paix du monde? C’est. dans un livre écrit sur le Canada par 
un Canadien que je trouvais récemment la reproduction d’une gravure 
composée au dix-septième siècle, sans doute à l’occasion d’un mariage 
princier, où s’alliaient en un gracieux bouquet les deux fleurs qui 
symbolisaient alors les deux nations, le lis et la rose. Et la devise de 
la gravure émettait le vœu que cette alliance fût éternelle. Même si les 
symboles ont perdu leur signification, l’union qu’ils représentaient 
n’en demeure pas moins désirable. Elle sera d’autant plus intime 
entre les citoyens des deux pays qu'ils en auront senti plus tôt le 
charme et la valeur. C’est entre les jeunesses qu’il faut donc étäblir 
cette union. 

En attendant que la jeunesse anglaise ait son home dans notre cité, 
souhaitons que la jeunesse canadienne et la jeunesse française nouent 
dans la maison que nous inaugurons des liens solides de fraternelle 


amitié. 


Puis, M. Herriot, ministre de l’Instruction publique, prit la parole 
en ces termes : 
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MONSEIGNEUR, 
MONSIEUR LE PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE, 
MESDAMES ET MESSIEURS, 


Le gouvernement de la République se félicite de voir confier aux 


soins de l’Université de Paris cette maison où viendront s’abriter les. 


enfants de l’une des nations qui nous sont le plus amies. Il doit à son 
tour une pensée de gratitude au bienfaiteur qui, en un jour de mai, 
posait la première pierre de cette cité de l'intelligence. J’aperçois et 
j'entends encore M. Deutsch de la Meurthe, modeste, discret, mais 
disant sa hâte de voir s’élever cette œuvre dédiée à la jeunesse, alors 
que la vie en lui s’achevait. Trois ans-à peine ont passé et, par une 
manière de miracle, par l’art scrupuleux d’un bon architecte, par le 
zèle de M. le président Honnorat, non seulement la pensée du dona- 
teur.est réalisée, non seulement la maison française existe, mais voici 
qu’elle accueille une voisine ou, mieux encore, une sœur. 

C’est que l’idée était féconde, l'initiative nécessaire. Dans la société 
présente, où les intérêts matériels manifestent tant d’exigences et 
souvent tant de prétentions, la condition de l’intellectuel devient 
dramatique : le ministre de l’Instruction publique s’en aperçoit chaque 
jour. L’esprit défend avec peine le domaine qu’il féconde ; une loi 
brutale pousse les énergies à la conquête immédiate du réel et l’étu- 
diant, celui qui veut se former par un lent contact avec la pensée, se 
débat en des misères parfois tragiques, dont, seule, une pudeur de 
fierté nous épargne le récit. Quel deuil ce serait cependant, — quel 
deuil et quel dommage, — si le travail de l’esprit, plus que jamais 
nécessaire, devenait un luxe, s’il n’était accessible qu'aux privilégiés 
du sort! Toutes les œuvres de la civilisation en seraient compromises; 
plus spécialement, les nations de grande culture s’en trouveraient 
appauvries et humiliées. Loués soient donc et remerciés ceux qui 
aident les jeunes gens à s’instruire, comme ces nombreux souscripteurs 
canadiens parmi lesquels M. le sénateur Wilson voudrait en vain se 
cacher! 

Chers amis de là-bas, comme nous sommes heureux du succès de 
votre actif et séduisant commissaire général, M. Philippe Roy, qui 
vous conduit ici, dans ce home placé sous le pavillon britannique et 
contre le cœur d’une demeure française! Vous croirez retrouver vos 
propres universités, les vieilles et les nouvelles, celle des bords du 
Saint-Laurent, où, dans un petit musée du goût français, sourient les 
filles de Louis XV, et celle de Toronto, si richement installée, qui, 
pour mieux prouver son attachement à notre pays, a voulu enchâsser 
dans l’un de ses vitraux un fragment de nos glorieuses verrières de 
Reims. Parmi nous, vous retrouverez vivant l’amour de votre patrie, 
de’cette terre où la Grande-Bretagne et la France ne se sont rencontrées 
qu’animées l’une et l’autre du plus noble esprit de chevalerie. A 
Québec, dans le couvent des Ursulines, une religieuse vint jadis 
s’enferméer, en désespoir d’une affection perdue ; elle fit une donation 
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pour qu'une lampe veillât toujours au sanctuaire, en mémoire de cette 
tendre passion. À travers les âges, la lampe n’a cessé de brûler; ainsi, 
malgré les siècles, mais surtout depuis nos communes épreuves, luit 
toujours dans notre pays le souvenir d’une terre que la France a 
civilisée et où la Grande-Bretagne à maintenu l'esprit de liberté. 

Aux deux nations maintenant réunies d’autres viendront se joindre. 
De tous côtés, les demandes affluent; on peut dire sans excès qu’une 
part de l’élite du monde, un jour prochain, se rassemblera dans ce 
lieu. Ainsi, l'Université de Paris poursuit son rôle historique: elle 
reprend le caractère qui la signalait lorsque la Montagne Sainte- 
Geneviève recevait les maîtres et les étudiants de tous les pays, 
lorsque, sur les vignobles et sur les prés ou, comme l'on disait, sur 
les « clos » du Quartier latin, des collèges nombreux se fondaient soit 
pour les provinciaux, soit pour les étrangers ; collèges de Cornouaille 
ou des Écossais, du cardinal Lemoine ou des Lombards, de Dace 
pour les Danois ou pour les Grecs, de Constantinople. Alors comme 
aujourd’hui, l'Angleterre, parmi les nations étrangères, s’associait à 
cet effort pour constituer la quatrième nation aux côtés de France, 
Picardie et Normandie ; nation si importante qu’elle absorba pendant 
longtemps tous les étudiants du nord de l’Europe. C’est grâce à ces 
groupements dus beaucoup plus à l’ardeur des élèves qu'aux actes de 
l’autorité, c’est grâce à ce régime où les étudiants vivaient avec les 
maîtres et fraternisaient de pays à pays, régime libéral et efficace 
malgré certain désordre, un peu de rixe et quelque bruit, qu’une élite 
européenne a pu se former. Dans l’une des cellules basses du collège 
de Montaigu, un jeune clerc arrive un jour pour prendre la chape et 
la cagoule ; 1l à quitté Utrecht et sa cathédrale pour échapper aux 
cérémonies et goûter les joies de la vie personnelle ; il est frêle, 
sensible, délicat, mais il vit en familiarité avec Platon et Virgile. C’est 
Érasme, qui déjà porte en lui l'esprit de la Renaissance. Quelques 
années plus tard, selon toute vraisemblance, un moine poitevin, 
autorisé par son indulgent évêque, vient à Paris et, près des tavernes 
que fréquentent les étudiants de la nation anglaise, il rencontre 
peut-être l’admirable idéaliste, l’utopiste courageux et charmant que 
fut Thomas More, installé lui-même à l'hôtel de Cluny. Ainsi, les 
plus grands esprits du plus grand des siècles ont été rapprochés par 
les collèges de l’Université de Paris. La Montagne devient un lieu de 
pèlerinage. C’est vers elle qu’il tendait, ce jeune étudiant dont nous 
parle un document de nos archives et que l’on trouve mort sur la 
route, enveloppé dans sa robe fleur de pêcher, un recueil savant à la 
main. 

L'avenir doit amplifier encore cette splendide tradition. L'exemple 
ici donné sera suivi, nous l’espérons, par nos Universités provinciales. 
Les milliers d'étudiants que nos Facultés parisiennesinscrivent chaque 
année vivront assemblés dans une cité de l’esprit, image de l'influence 
que notre pays exerce sur le monde. Société des Nations, a-t-on dit. 
Oui, certes. L'organisation de paix à laquelle la France collabore 
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avec tant de conviction, exigeait ce complément. Déjà, par la coopé- 
ration intellectuelle, nous cherchons à réunir l'élite de l’umivers 
pensant. L'œuvre sé complétera par cette éducation en commun des 
jeunesses civilisées. La France n’entend point régenter les esprits; 
elle veut seulement les affiner, Îles aider à se développer eux-mêmes, 
en respectant chaque génie national, chaque liberté. La Cité, dont 
nous fêtons le développement, apparaît ainsi avec sa valeur symbolique. 
Votre Altesse Royale n’y retrouvera pas les grâces anciennes d'Oxford, 
les cloîtres et la chaire de pierre du collège de Saint-Mary, les jardins 
propices aux sages entretiens. Mais la Ville de Paris, associée à la 
gloire de notre Université, saura peu à peu orner de verdure ces 
demeures et, déjà, lorsque nos amis Canadiens contempleront, en des 
saisons comme celle-ci, le parc tout voisin, ils y découvriront comme 
un reflet de l’or qui jaunit la forêt canadienne, là-bas, sur les rives 
aimées du Saint-Laurent. 


Le Prince de Galles se leva ensuite et l'assistance tout entière, 
aussitôt debout, l’écouta prononcer : | 


J'AI LE GRAND PLAISIR DE DÉCLARER LA MAISON CANADIENNE OUVERTE 


Le Prince monta ensuite aux étages et visita les chambres dont 
toutes les portes avaient été ouvertes. Son Altésse Royale ayant 
déclaré que le sort des étudiants canadiens lui paraissait enviable, 
tant ils seraient bien dans cette maison, M. Briand remarqua : 
« Ils seront dangereusement bien, car ils ne voudront plus s’en aller 
et deviendront étudiants perpétuels. » Un rire juvénile du Prince 
accueillit cette réflexion. , 

De la Maison canadienne, Son Altesse passa à la Fondation 
Deutsch où Elle avait gracieusement voulu rendre visite aux étudiants 
français. 

Le soir, le maréchal Foch présidait au Cercle interallié le dîner 
offert, en l’honneur du Prince de Galles, par l’Union interalliée, 
PAssociation France-Grande-Bretagne et le Comité de la Maison 
canadienne. Au dessert, le’maréchal Foch a prononcé une courte 
allocution à laquelle le Prince a répondu par un discours dont la 
bonne grâce ne faisait que mieux ressortir la force expressive et la 
remarquable fermeté. Après avoir exprimé sa vive sympathie per- 
sonnelle pour le Canada, où il se plaît à aller visiter ses fermes et à 
l'égard duquel il éprouve « les sentiments du propriétaire foncier 
pour le sol qu’il cultive », et rappelé que le Canada était un trait 
d'union naturel entre la culture française et la jeunesse britannique, 
le Prince félicita les Canadiens d’avoir réussi à créer cette Maison 
d'étudiants et remercia M. Philippe Roy, « le commissaire général 
si capable, si clairvoyant et si populaire », à qui est due pour une 
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si grande part « l’idée et la réalisation de cette œuvre admirable ». 
Puis il ajouta ces paroles dont la haute portée ne peut échapper à 
personne : 


Je ne puis ni ne veux dévoiler l'avenir; mais, à certains signes,je 
devine que bientôt la Grande-Bretagne aura, elle aussi, sa demeure dans 
cette cité universitaire et cette pensée doit réjouir tous nos cœurs. C’est 
donc sur cet espoir que je finirai ce soir, mais encore une fois, messieurs, 
je tiens à vous remertier de votre accueil qui m'a été droit au cœur tt 
dites-vous bien que c'est un ami qui vient de parler à des amis. 


Le jeune prince, avec sa charmante simplicité et son accent très 
résolu, apparut alors à tous comme le continuateur de la tradition 
de son grand aïeul Édouard VII. Décidément, le titre de Prince de 
Galles est voué chez nous à la popularité. | 

C’est à cette popularité que fit allusion avec beaucoup d’à-propos 
M. Roume, vice-président de l’Association France-Grande-Bretagne, 
dans l’excellent discours qu’il prononça au nom de cette associa- 
tion après un toast chaleureux de M. Godin, président du conseil 
municipal. L'Hon. Vincent Massey, ministre du Canada à Washing- 
ton, parla ensuite en anglais, tandis que M. Taschereau, premier 
ministre de la province de Québec et originaire d’une vieille famille 
de Tours, fit dans le français des bords de la Loire — c’est-à-dire le 
meilleur français de France — une exquise et émouvanteimprovisation. 

Heureuse journée, qui marque un nouveau développement de la 
Cité universitaire et ne peut avoir que les conséquences les plus 
heureuses pour elle, donc aussi pour l’Université de Paris! 


Don à la Bibliothèque de l’Université de Paris 


Mme veuve Arsène Darmesteter vient d'offrir à la Bibliothèque de 
la Sorbonne plusieurs volumes manuscrits du Dictionnaire de la 
Langue française que son mari avait rédigé en collaboration avec 
M. Ad. Hatzfeld. Ces volumes contiennent les articles F, G, R, S 
et T. Ils renferment une assez grande quantité de citations et 
d'exemples qui, pour des raisons d'économie, ont été supprimés lors 
de l'impression; ils pourront donc, aujourd’hui encore, être utile- 
ment consultés par les philologues et les linguistes. 


Professeurs de l’Université de Paris en mission 
à l'étranger 
FACULTÉ DE MÉDECINE 


M. le professeur SERGENT vient de rentrer de son voyage de mis- 
sion en Argentine et en Uruguay. 
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FACULTÉ DES LETTRES 


M. le professeur H. HAUSER a été invité par les Cours universi- 
taires internationaux de Vienne à donner deux leçons (6 et‘ septem- 
bre 1926) sur la situation économique de la France actuelle. 

M. le professeur CAZAMIAN a reçu le grade de docteur konorss causa 
de l’Université de Durham, à Durham, le 29 juin. — Les 1” et 
2 juillet, il a représenté, avec M. le D’ Lemaître, de la Faculté de 
Médecine, l’Université de Paris aux fêtes du 21° anniversaire de 
l'Université de Sheffield. Il a été chargé de formuler, au banquet 
officiel, les vœux des délégués étrangers. 


Compte rendu des séances du Conseil de l’Université 


D 


Année scolaire 1020-1027 


Le Conseil de l'Université a tenu, le 25 octobre, sa première 
réunion de l’année scolaire 1926-1927. M. Raymond Poincaré, prési- 
dent du Conseil des ministres, assistait à la séance. 

M. le Recteur a souhaité la bienvenue à M. Maurain, qui a suc- 
cédé à M. Molliard, comme doyen de la Faculté des sciences, et qui 
prenait séance à ce titre au Conseil de l’Université. 

Après avoir examiné les questions financières inscrites à l'ordre 
du jour, le Conseil, conformément à l’avis émis par la Faculté des 
lettres, a donné un avis favorable au maintien de la chaire d'Histoire. 
de la philosophie moderne, laissée vacante par l’admission à la 
retraite de M. Lévy-Bruhl. Il a pris acte de la désignation de maîtres 
de conférences auxiliaires à la Faculté des lettres. 

Il a accepté avec reconnaissance le don fait à la Bibliothèque de 
l’Université par Mme Veuve Arsène Darmesteter, dont il est parlé 
plus haut. 

Le Conseil a décidé d'inviter cette année encore M. Iorga, pro- 
fesseur à l’Université de Bucarest, à donner, comme professeur. 
agréé, une série de conférences qui porteront sur les sujets suivants: 

1° Les voyageurs orientaux en France; 

2° Le caractère commun des institutions du sud-est de l'Europe. 

Le Conseil a attribué ensuite quelques prêts dope et des 
dispenses de droits. 

Il a examiné enfin quelques affaires disciplinaires. 


Le lundi 28 novembre, le Conseil de l’Université a tenu sa seconde 
séance de l’année scolaire. M. le professeur Pillet siégeait pour la 
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première fois au Conseil comme représentant élu de la Faculté de 
droit, en remplacement de M. le professeur Cuq, admis récemment 
à faire valoir ses droits à la retraite. 

M. le Recteur a souhaité la bienvenue à M. Pillet. 

Après avoir réglé les affaires financières inscrites à l’ordre du jour, 
le Conseil a accepté une donation de 25000 dollars qui vient d’être 
faite à l'Université de Paris par M. Lee Kohns, de New York, en 
vue de la création d’une chaire de littérature et civivilisation améri- 
caines qui portera le nom de Fondation Lee Kohns. 

Le Conseil a également accepté une donation de 1 million de 
francs qui vient d’être consentie par M. Jean Sauberan. Cette 
somme porte à 3 millions le montant des libéralités consacrées par ce 
généreux Français au fonctionnement de la fondation qui porte son 
nom et dont le but est l’attribution de prêts d’études à des jeunes 
gens dont la haute culture importe à la prospérité nationale. 

Enfin, le Conseil a pris acte avec reconnaissance du don que M. le 
comte de Laborde, membre de l’Institut, vient de faire à la Biblio- 
thèque d’art et d'archéologie de l’Université de Paris d’une collec- 
tion de 12 000 fiches, concernant des artistes ou gens de métier vivant 
principalement aux seizième, dix-septième, dix-huitième siècles, 
et que son père, M. le comte Léon de Laborde, avait réunies. Cette 
collection sera cataloguée sous le nom de fichier Laborde parmi les 
précieuses collections de la Bibliothèque d’art. 

Le Conseil de l’Université a chargé M. Léon Bernard, professeur 
à la Faculté de médecine, de représenter l’Université de Paris au 
Congrès du Royal Institute of public Health, qui se tiendra à Gand 
du 1° au 6 juin 1927. 

Le Conseil a réglé les détails d'organisation de la messe anniver- 
saire de la mort du cardinal de Richelieu, célébrée tous les ans, le 
4 décembre, dans la chapelle de la. Sorbonne. Il a décidé que ses 
délégués assisteraient en robe à cette cérémonie. 

La Commission de la Bibliothèque de l’Université a été désignée 


pour 1927. La présidence de cette Commission appartiendra cette 


année à M. le doyen de la Faculté des lettres. 

Le Conseil à échangé des vues sur l’organisation de la série des 
conférences de la Société des Amis de l’Université en 1927. Cette 
série comprendra, notamment, une conférence de M. Jean Perrin, 
qui vient de recevoir le prix Nobel. 

Le Conseil a ratifié la proposition de la Faculté de droit concer- 
nant la désignation de M. Pirou, pour assurer l’enseignement de 
l'Économie politique pendant le congé de M. le professeur Rist. 

Il a ratifié également la proposition de la Faculté des lettres rela- 
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tive à la désignation de M. Mathiez, pour assurer l’enseignement de: 
l’histoire de la Révolution française pendant l'absence de M. Sagnac, 
titulaire de la chaire fondée par la Ville de Paris. Cette désignation 
avait déjà été approuvée par la Commission mixte chargée des rela- 
tions entre la Ville et l'Université de Paris. 

Le Conseil a approuvé la proposition de la Faculté des sciences. 
tendant au renouvellement du cours libre professé par M. Bohn, 
maître de conférencesadjoint. Ce cours aura pourobjet,en 1926-1927 : 

Biologie et psychologie comparée. Matière et énergie dans les phéno-- 
mènes de la vie. 

Sur la proposition de la Faculté des sciences, le Conseil a décidé 
d'inviter M. Popoff, professeur à l Université de Sofa, à venir faire 
un cours à la Faculté comme professeur agréé à l’Université de Paris. 

Le Conseil a prononcé l’équivalence avec les travaux pratiques de 
la Faculté des sciences des travaux pratiques effectués à l’École de: 
physique et de chimie rattachée à ladite Faculté, en vue de la prépa- 
ration aux certificats d’études supérieures de physique générale, 
électrotechnique, mathématiques générales, chimie générale et clu- 
mie appliquée ; il a décidé, en outre, que les élèves de l’École seraient 
dispensés de verser les droits correspondants. 

Le Conseil a approuvé le projet de statuts de l’Institut de Phoné- 
tique qui lui était soumis par la Faculté des lettres, ainsi que le 
projet des statuts d’un Institut d'histoire moderne et contemporaine: 
près la même Faculté. 


Le Conseil a procédé ensuite à l'attribution din certain : SR 


de bourses et allocations d’études : Bourses Commercy, Arconatr- 
Visconti, bourses de Barkow, bourses de la Fondation Stern, prêts. 
d’obligeance. 

Enfin, 1l a examiné quelques affaires disciplinaires. 


Service anniversaire de la mort 
du cardinal de Richelieu 


En exécution de sa décision du 19 décembre 1921, qui faisait 
revivre la transaction passée le 28 mai 1646 entre MM. de Sorbonne 
etMme la duchesse d’Aiguillon, le Conseil de l'Université a fait célé- 
Dbrer le 4 décembre, à dix heures du matin, en la chapelle de la Sor- 
bonne, le service commémoratif de la mort du cardinal de Richelieu. 

La cérémonie s’est déroulée devant une nombreuse assistance de 
membres du personnel enseignant et du Re administratif de 
l’Université, d'étudiants et d’étudiantes. 

La célébration du service avait été, comme d'habitude, assurée par 
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la paroisse de Saint-Étienne-du-Mont. L'absoute a été donnée, au 
tombeau du Cardinal, par Mgr Crépin, auxiliaire du cardinal Dubois, 
archevêque de Paris, qu’il représentait. \ 

Le Conseil de l’Université était représenté par une délégation en 
robe, composée du Recteur, président du Conseil ; de MM. F. Bru- 
not, doyen de la Faculté des lettres, vice-président du Conseil; 
Truchy, professeur à la Faculté de droit; Jean Perrin, professeur à 
la Faculté des sciences; Vessiot, sous-directeur de l’École normale 
supérieure; Perrot, professeur à la Faculté de pharmacie. 

Étaient présents : Mme la comtesse de la Rochefoucault-Richelieu 
et sa famille, Mgr Baudrillart, recteur de l’Institut catholique; 
MM. René Bazin, Joseph Bédier, Henry Bordeaux et Hanotaux, 
délégués par l’Académie française. 
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Chronique de la Société des Amis de l’Université 


Subventions pour impression de thèses de doctorat 


Un généreux donateur, dont on ne compte plus les initiatives et les 
œuvres bienfaisantes en faveur des étudiants, a remis, à la date du 
10 juin 1926, à la Société des Amis de l’Université une somme de 
100000 francs. Selon le vœu du donateur, «cette somme devra être 
employée en prêts d'honneur aux étudiants, lettres et sciences, pour 
les aider à faire imprimer leur thèse dé doctorat ». 

Dès ce même mois de juin, des candidatures étaient examinées et un 
premier prêt d'honneur, du montant de 6 000 francs, attribué à un jeune 
professeur. 

Cette donation vient à point pour aider les jeunes chercheurs, les 
professeurs de talent, tous ceux que les conditions difficiles de la vie, 
les frais énormes d'impression, empêchaient de poursuivre et de mener 
à bonne fin des études désintéressées. 

On peut souhaiter que pareille initiative soit prise en faveur d’étu- 
diants d’autres disciplines que les lettres et les sciences. 


Gommission des Bourses de la Société des Amis de l’Université 


La réunion trimestrielle de la Commission des Bourses a eu lieu le 
4 novembré dernier. La Commission a été d’abord appelée à donner 
son avis sur les candidatures à la Fondation Edgar Stern, sur 


lesquelles décide en dernier ressort le Conseil de l’Université de Paris. 


Elle a ensuite attribué le réliquat du fonds dit du Secours national, 
en le partageant entre deux candidats également méritants. 

Elle à examiné ensuite les candidatures aux prêts d'honneur 
institués au mois de juin parla donation dont il est question ci-dessus, 
pour impression de thèses de doctorat, et attribué des prêts au nombre 
de 4, dont le montant varie de 4 000 à 10 000 francs. 

Il faut noter que les dépenses pour impression de thèses sont parfois 
considérables. L’une des thèses présentées ne coûtera pas moins de 
45 000 francs. 

Enfin, la Commission a réparti une somme d’environ 20 000 francs 
entre une trentaine d’étudiants et d’étudiantes des diverses Facultés 
de l’Université de Paris, à titre de secours d’études, et payables par 
petites mensualités. 

Aïnsi les fonds dits de patronage permettent d’aider un assez grand 
nombre d'étudiants particulièrement méritants, en cours d’études à 
l'Université. 


Le Gérant : J. de Barpvy. Imprimerie de J. DuMouin, à Paris. 
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